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LE 


SOCIALISME ALLEMAND 

ET LE NIHILISME RUSSE 


INTRODUCTION 


Le mouvement socialiste qui se dessine en Alle¬ 
magne avec une intensité et une progression si rapides, 
est un phénomène infiniment remarquable, que le 
public allemand suit avec anxiété et le public euro¬ 
péen avec attention, car, de près ou de loin, il peut 
atteindre tous les pays. Le socialisme international, 
qui rencontre partout les mêmes causes de développe¬ 
ment, a trouvé en Allemagne son foyer le plus ardent. 
Comme la France, il y a un siècle, a pris l’initiative 
de l’émancipation politique, l’Allemagne prétend pré¬ 
parer aujourd’hui l’émancipation sociale. C’est à 
l’école des théoriciens teutons que le nouveau socia¬ 
lisme a fait son éducatipn philosophique et « scienti¬ 
fique ». — « Les socialistes allemands, dit Bebel, sont 
les pionniers qui répandent la pensée socialiste parmi 
les nations. » Ils proposent comme modèle à suivre 
J. Bourdeau. 1 
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leur organisation, leur discipline, leur tactique et leur 
propagande : ils ont 1’ainbition de conduire les peuples 
« au combat géant de l'avenir ». Dans l'ordre révolu¬ 
tionnaire, comme dans l’ordre conservateur, les Alle¬ 
mands aspirent à l’hégémonie. 

C’est donc à la source même qu’il est instructif 
d’observer ce phénomène complexe et confus, qui 
appelle l'attention de tous les partis, la sollicitude de 
toutes les classes, la discussion de tous les journaux, 
et produit une littérature dont l'abondance même est 
un embarras. 

Le premier mobile du socialisme, l’antagonisme du 
pauvre et du riche, est éternel. L’antiquité a eu ses 
guerres d'esclaves, le moyen âge ses jacqueries. Dans 
son livre sur la Question ouvrière au xix e siècle, 
M. Paul Leroy-Beaulieu cite des sociétés secrètes 
existant en Chine, qui prêchent, comme les socialistes 
occidentaux, l’égalité, une équitable distribution des 
biens. M. Taine nous a révélé à quel point la Révolu¬ 
tion française est imprégnée de socialisme; il a décrit, 
jusque dans le détail le plus minutieux, la tentative 
faite par les représentants des masses prolétaires, qui 
ont eu un instant la domination pendant la Terreur, 
pour appliquer le principe socialiste dans toute sa 
rigueur, refondre l'homme et la société sur le type 
jacobin, et transformer l’État souverain en distributeur 
des biens et des vivres, c’est-à-dire en organisateur 
de la misère et de la famine. Le fond plus ou moins 
déguisé des systèmes socialistes est bien encore le 
jacobinisme, l’idée que la nature humaine peut être 
transformée par le despotisme de l’État. Mais sur ce 
jacobinisme est venue se greffer la question ouvrière, 
produit d’un siècle nouveau. 

Aussi longtemps qu’a dure la constitution familiale 
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LA QUESTION OUVRIÈRE 

de l'ancienne industrie, où tout se faisait à bras dans 
des ateliers exigus et dispersés, où l'ouvrier était 
maître des instruments et du produit de son travail, 
cette question ne pouvait naître. Mais la grande indus¬ 
trie, avec ses moteurs à vapeur, ses capitaux énormes, 
accumule les ouvriers par centaines de mille dans ses 
vastes manufactures, et les soumet à la loi d'un travail 
acharné. Exposés par le perfectionnement des ma¬ 
chines et l'excès de production à des crises périodi¬ 
ques, ceux-ci ont puisé dans leur nombre le sentiment 
de leur force, et l’armée des prolétaires a engagé la 
lutte du travail et du capital. 

Dans ce conflit, la classe ouvrière n'invoque pas seu¬ 
lement la force, mais aussi la justice. L’ouvrier a la 
perception très nette de ce fait que les inventions 
modernes procurent de gros revenus, des gains consi¬ 
dérables, que jamais période civilisée n’a été compa¬ 
rable pour la production de la richesse, que jamais 
classe ne s’est si rapidement, si subitement enrichie 
que la bourgeoisie contemporaine. 11 a aussi la 
croyance très profonde que la distribution de la 
richesse est injuste, insuffisante, que les ouvriers qui 
contribuent à la créer ne reçoivent pas la part qui 
leur est due dans les bénéfices conférés aux capitalistes 
par ces inventions *, que l’industrie et les machines 
ont fait renaître l'esclavage, sous la forme du salariat. 
Et de cette croyance, jointe à l’instabilité de leur vie 
précaire, jaillit la principale cause du mécontentement 
des classes ouvrières et de leur agitation. 

1. « C’est un des caractères les plus tristes de l'étal social de 
notre pays, que l’augmentation constante des richesses des 
classes plus élevées, et l’accumulation du capital soienl accom¬ 
pagnées d’une diminution dans la puissance de consommation 
du peuple, et d’une plus grande somme de privations et de 
souffrances dans les classes pauvres. *> (Gladstone, discours du 
14 février 1842.) 
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Elles demandent que les nouvelles conditions 
d'abondance soient égalisées. Elles nient qu’un efTort 
individuel et intelligent, la frugalité, l’épargne, l’as¬ 
sociation sous toutes se6 formes, y puissent suffire. 
Elles refusent de tenir compte de ce fait, prouvé par 
l’expérience, que la condition des classes ouvrières est 
infiniment supérieure & ce qu’elle était au bon vieux 
temps, à ce qu’elle est actuellement dans les pays qui 
ne possèdent ni grand capital, ni grande industrie; 
qu'il y a en un mot, pour elles, amélioration matérielle 
et progressive. Leur mécontentement vient même en 
partie de cette condition meilleure qui leur a ouvert 
de nouveaux horizons; les désirs s’accroissent d’or¬ 
dinaire à mesure qu’ils sont en partie satisfaits. — Ce 
que les classes ouvrières exigent maintenant, c’est 
l’intervention arbitraire de l’État, non à titre d’excep¬ 
tion, pour remédier à des abus trop criants, à une 
exploitation inhumaine, mais d’une façon régulière, 
permanente, absolue. L’État*Providence, le Dieu-État, 
pourrait, pensent-elles, si seulement il le voulait, trans¬ 
former la propriété privée en propriété collective, sup¬ 
primer la libre concurrence, régler la production, 
distribuer les biens au profit de la communauté, rendre 
tous les hommes égaux et prospères. Ce sentiment et 
cette exigence constituent le socialisme 1 . 

Ces théories, à vrai dire, n’ont pas été tout d’abord 
émises par Les ouvriers. Le socialisme, au début, est 
sorti des classes dominantes, sans trouver aussitôt un 
écho dans les foules : avant d’être un parti de prolé- 

1. Wells, Recent économie changes. Londres, 1890. 

« Le socialisme, a-t-on dit, est l’ensemble des mesures par 
lesquelles la puissance publique travaille à niveler les inéga¬ 
lités et impose à tous la répartition la plus équitable de la 
richesse, en dépit de ce qu’on appelle les lois économiques et 
en dépit des revendications de la liberté individuelle. » 
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taires, il a été une école de théoriciens aristocrates et 
bourgeois. Avec Owen, en Angleterre, Saint-Simon el 
Fourier, en France, Marx même au début et Lassalle, 
en Allemagne, il est né de l'initiative d'économistes, 
d'humanitaires, d'utopistes, de philosophes et de 
lettrés, qui même, comme Saint-Simon, Owen et 
Fourier, ne se donnaient pas pour le9 avocats d'une 
classe spéciale, mais qui jetaient sur l'avenir un regard 
clair et perçant. Ils ont précédé les revendications des 
ouvriers, excité leur mécontentement, trouvé d’habiles 
formules : Marx et Lassalle ont été des organisateurs, 
des accélérateurs de mouvement. On peut cependant 
affirmer que sans eux le socialisme se serait produit, 
car il est Le résultat, non de certaines idées, mais des 
besoins, des appétits, des croyances, des aspirations 
de la foule. Tous les changements historiques — il 
n'en est pas de comparable, pour les immenses pro¬ 
grès matériels, à ceux que nous traversons — sont 
accompagnés de troubles sociaux. Aussi, voyons-nous 
le socialisme se développer dans chaque pays exacte¬ 
ment dans le même ordre et avec la même intensité 
que la grande industrie. 

Tout d'abord en Angleterre : la réforme de 1832 
avait donné le pouvoir à la classe moyenne ; le prolé¬ 
tariat s’unit contre elle sous le nom de chartism , qui se 
bornait, il est vrai, à des revendications d'affranchis¬ 
sement politique mais qui, de 1838 à 1841, fut parfois 
très menaçant. En France, la révolution de 1830 
mettait aux prises la bourgeoisie triomphante et le 
parti ouvrier, alliés auparavant contre la Restauration. 
Après les deux crises aiguës des journées de juin et de 
la Commune, le mouvement socialiste, en France 
comme en Angleterre, n'a pas donné jusqu’à présent 
de résultat visible. — En Allemagne, le parti socia¬ 
liste ne s’e9t organisé qu’après les grandes révolutions 
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politiques et économiques de 1806 et de 1870, qui ont 
créé l’unité nationale, établi le suffrage universel, 
procuré à l’empire la seconde ou la troisième place en 
Europe comme État de commerce et d’industrie. Le 
socialisme y a rencontré pour se répandre des condi¬ 
tions si particulièrement favorables, et un bouillon de 
culture si approprié, que, d’après M. Bamberger, l’Al¬ 
lemagne semble appelée à en devenir le champ d’ex¬ 
périences, la terre d’élection. C’est là que le parti est 
le plus jeune, le plus ardent, le plus patient et le plus 
réfléchi. Le caractère national, les institutions et les 
mœurs, tout le favorise. Il met à profit Terreur des 
tentatives faites, avant lui, en France et en Angleterre ; 
il lutte contre une bourgeoisie moins organisée que 
dans ces deux pays. Les pratiques et l'omnipotence de 
l’État prussien subordonnent et sacrifient, comme le 
veut le socialisme, l’individu à la communauté. Le 
service militaire obligatoire prépare la discipline au 
sein du parti; l’esprit d’association rend son organi¬ 
sation aisée. L’instruction universelle, la demi-culture 
si répandue, ouvre ce peuple liseur à la propagande 
des journaux et des brochures. La théorie socialiste a 
été reprise en Allemagne par des esprits sérieux et 
profonds. 

Bien que le socialisme ne cesse de proclamer son 
caractère international, il est très remarquable de 
constater à quel point, en dépit de l’identité des ten¬ 
dances et parfois même des doctrines, le naturel de 
chaque peuple s’y reflète nettement. Il nous apparaît en 
Russie comme la ténébreuse religion du désespoir et de 
la vengeance. En Espagne, avec la main noire, il prend 
les allures d’un brigandage de grand chemin. La grève 
porte, en Italie, le nom caractéristique de sciopero f , 


1. Scioperare, abandonner l'ouvrage pour perdre son temps. 



CARACTÈRE DES DIFFÉRENTS PEUPLES 1 

loisir, paresse, doux far niente. Pour l'Anglais prali- 
que et vorace, le socialisme est avant tout la question 
du ventre, de Yale et du roastbeef. Chez nos égali¬ 
taires et niveleurs français, le goût des barricades 
et des beaux discours, des démonstrations vaines, 
surtout la rivalité des personnes, sont des traits géné¬ 
raux de l'excitabilité et de la vanité de notre nation. 
On retrouve dans le socialisme allemand cette pesante, 
cette indéracinable manie de théorétiser que les Alle¬ 
mands ont dans le sang, de chercher le côté universel 
dans toute question, de concevoir toutes choses, le 
plus possible, au point de vue d'un système du monde 
( Weltanschauung) *. Quel secret dédain ces révolu¬ 
tionnaires savants éprouvent pour nos pauvres cer¬ 
velles françaises, eux qui rattachent le socialisme à 
toute une philosophie de l’histoire, de l’État et du droit 1 
Dans la préface qu’il a donnée à la traduction fran¬ 
çaise de son livre, le Capital , Karl Marx pense que les 
Français ne seront pas capables de le lire \ et ils l'ont, 
en effet, très peu lu. M. Schæffle, l'ancien ministre 
autrichien, l'auteur de la Quintessence du socialisme , 
un des hommes les plus versés dans les problèmes 
économiques, confesse qu’il lui a fallu plusieurs années 
pour pénétrer les théories de Marx. Bien que publié en 

1. Mchring, Die deutsche Sozialdemokratie. Brème, 1879. 

2. « La mélhode d’analyse que j’ai employée et qui n’avait 
pas encore été appliquée aux sujets économiques, rend assez 
ardue la lecture des premiers chapitres, et il est à craindre 
que le public français, toujours impatient de conclure, avide 
de connaître le rapport des principes généraux avec les ques¬ 
tions immédiates qui le passionnent, ne se rebute parce qu’il 
n’aura pu tout d’abord passer outre. » (Karl Marx, préface de 
l’édition populaire du Capital , publiée à. la Librairie du progrès.) 
— Marx a écrit un livre de critique intitulé la Misère de la 
Philosophie , en réponse à la Philosophie de la misère de 
Proudhon, où il reproche à l’écrivain français non son socia¬ 
lisme, mais l’insuffisance de sa culture scientifique. 
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Allemagne à plus de vingt éditions, commenté dans- 
d'innombrables brochures, le Capital , ce manuel du 
socialisme, qui a une importance analogue à celle du 
Contrat social de Rousseau, au siècle dernier, reste le- 
livre aux sept sceaux pour la majorité des socialistes 
allemands, qui n'en connaissent que quelques formules 
gravées dans les tètes. Mais depuis quand l’obscurité* 
du dogme est-elle un obstacle à la foi qui transporte* 
les montagnes? Que d’hommes se sont fait tuer pour 
des subtilités théologiques auxquelles ils n'entendaient 
rien! Le charbonnier qui récite son chapelet sait 
vaguement que tout un appareil de science mystique 
confirme sa croyance, Marx, le grand prêtre du socia¬ 
lisme contemporain, justifie, par la dialectique hégé¬ 
lienne appliquée à l'économie politique, le vœu des 
masses, qui est seulement de gagner plus et de tra¬ 
vailler moins, de s'attaquer aux revenus de l'oisif, aux 
profits du capital *; et son livre est devenu la Bible 
compliquée d’un parti qui, « pour le zèle enflammé, 
l'organisation étroite, l’expansion internationale, \e 
prosélytisme ardent », dépasse, comme le constate 
Schæffle, la plupart des autres partis et n'a de rival 
que dans l’esprit religieux. « Les communistes alle¬ 
mands, écrivait Henri Heine, ami de Marx et Lassalle, 
sont poussés par une idée ; leurs chefs sont de grands 
logiciens sortis de l'école de Hegel, et ce sont sans 
doute les têtes les plus capables et les caractères les 
plus énergiques de l’Allemagne. Ces docteurs en révo¬ 
lution et leurs disciples, impitoyablement déterminés, 
sont les seuls hommes en Allemagne qui aient vie, et 
c’est à eux qu’appartient l’avenir. » 

i. « La propagande du communisme possède une langue 
que chaque peuple comprend; les éléments de cette langue 
universelle sont aussi simples que la faim, que l’envie, que la 
mort. Cela s’apprend si facilement. » (Henri Heine.) 



CHAPITRE PREMIER 

ORIGINES ET DÉVELOPPEMENT DU PARTI SOCIALISTE 


I. — LES ORIGINES PHILOSOPHIQUES 1 . 

Comme la Réforme du xvi e siècle a été préparée par 
les humanistes, la Révolution française par les encyclo¬ 
pédistes, le mouvement ouvrier allemand Ta été par la 
philosophie classique de l’Allemagne universitaire. 

L’assertion, au premier abord, peut paraître para¬ 
doxale. Il n'y a pas, en effet, de pays où les philo¬ 
sophes et les penseurs aient vécu plus séparés de la 
foule, aient moins écrit pour elle. Us n’ont parlé ni 
l’élégant latin d’Ërasme, ni la langue limpide et trans¬ 
parente de Voltaire. Ils exprimaient leurs idées obs¬ 
cures, leurs abstractions glacées, en périodes ennuyeu- 

1. Herrn Eugen Dùhring's Umwûlzung der Wissenschaft , von 
Friedrich Engels. Hotlingen, Zurich, 1886. — Ludwig Feuerbach . 
und der Ausgang der klassischen deutschen Philosophie, von 
Friedrich Engels. Stuttgart, 1888. — Die Philosophe der Sozial- 
demokralie, von Johannes Huber. Munich, 1887. — L'Allemagne 
depuis Leibniz , par Lévy Brühl. Paris, Hachette, 1890. — Le 
Socialisme contemporain , par Émile de Laveleye. Paris, Alcan, 
1890. — Die Quintessenz des Sozialismus, von D r A. Scbaeffle. 
Gotha, 1890. 

î. 
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ses, en formules pédantes, accessibles aux seuls inities. 
Les pénétrant mal, on les jugeait si peu dangereux, 
qu’au rebours des encylopédisles du xvm e siècle, en 
butte aux persécutions de l’État et de l’Église, enfermés 
à la Bastille, obligés de se faire imprimer en Angle¬ 
terre et en Hollande, les philosophes allemands, fonc¬ 
tionnaires honorés, enseignaient paisiblement dans les 
universités la jeunesse studieuse.. En appelant Hegel 
à Berlin, M. d’Altenstein avait cru pouvoir faire sans 
péril de ses doctrines la philosophie officielle de l’État 
prussien; il les considérait même comme le meilleur 
antidote contre les idées révolutionnaires. Mme de Staël 
ne voyait chez ces philosophes que des rêveurs inoflen- 
sifs, des métaphysiciens grands abstracteurs de quin¬ 
tessence, occupés à méditer pendant les longs hivers, 
dans la solitude tranquille de leurs petites chambres, 
tandis que Napoléon emplissait l’Europe du fracas de 
ses armes. Un seul homme, un élève émancipé de 
Hegel, Henri Heine, dès 1833, avait entrevu l’avenir, 
et il signalait chez ces philosophes, Kant, Fichte, 
Hegel, des révolutionnaires autrement dangereux que 
nos Robespierre et tous nos coupeurs de têtes. Leur 
dialectique redoutable, leur intrépide analyse, s’atta¬ 
quant à toute routine, à toute torpeur intellectuelle, à 
toute tradition, à toute idée reçue, ébranlait le monde 
moral jusque dans ses fondements. Henri Heine pré¬ 
voyait quels basilics allaient sortir « des œufs sinistres 
que couvait Hegel ». « Sans la philosophie allemande, 
écrit Engels, le collaborateur de Marx, surtout sans la 
philosophie de Hegel, le socialisme allemand, le seul 
socialisme scientifique qui ait existé, ne se serait jamais 
produit. » « Les philosophes ont été les maîtres, ont pu 
dire les députés socialistes à la tribune du Parlement 
allemand, nous sommes les disciples... » « La tête de 
l’émancipation allemande, c’est la philosophie; son 
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cœur, c’est le prolétariat. » Étrange alliance de la 
pensée pure et de la passion élémentaire! Des sommets 
presque inaccessibles de l'intelligence sereine, les idées 
des philosophes sont lentement descendues sur les 
foules houleuses, et ils comptent aujourd’hui, jusque 
dans les faubourgs des grandes villes, pour arrière- 
disciples des démagogues en manches de chemise et 
en tablier de cuir, qui ont juré l'effondrement et la 
ruine de toutes les institutions sociales. 

Fichte, nature en un sens révolutionnaire, et que 
Lassalle a célébré comme un précurseur, penchait déjà 
vers le socialisme : reconstruisant le monde par l'es¬ 
prit, il exigeait de la société qu'elle réalisât un idéal de 
perfection. Avec Kant et Hegel, il considérait l'État 
comme l'expression objective de la justice et lui assi¬ 
gnait pour but supérieur l'éducation, le bien-être 
matériel et la culture morale des citoyens. Cette 
théorie a conduit Platon au communisme. Mais c'est 
surtout leur critique négative que l'école socialiste a 
empruntée aux philosophes classiques, leur méthode 
dialectique. « On combattait, dit Engels, avec des 
armes philosophiques, mais les buts ne l'étaient pas. 
Il s'agissait de ruiner l'État et l’Église. Lors de la réac¬ 
tion féodale et absolutiste de Frédéric-Guillaume IV, la 
politique était épineuse; on se tournait cpntre la reli¬ 
gion, afin d'attaquer par là le droit divin. » Strauss 
avait publié sa Vie de Jésus dès 1835. VEssence du 
christianisme , de Feuerbach, paraissait en 1841 *. Marx, 

1. « Feuerbach va hardiment aux questions sociales et 
annonce les temps nouveaux. Il a beau écrire qu’il n’esl point 
révolutionnaire, ses discours le sont. — « L’individualité, 
« dit-il, a pris la place de la foi, la raison celle de la Bible, la 
« politique celle de la religion et de l’Église, la terre celle du 
« ciel, le travail celle de la prière, la misère celle de l’enfer, 
a l’homme celle du Christ»; et tournant & son profit la théorie 
de Hegel : « le vrai Dieu, le Dieu humain sera l’État. » — 
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en 1844, appliquait la méthode historique de Hegel au 
développement économique de la société, et il en tirait 
la prédiction certaine de la révolution sociale. 

Les révolutionnaires néo-hégéliens se montrent 
sévères pour l’étroit rationalisme qui a présidé à. la 
révolution du siècle dernier. Ils font peu de cas de la 
portée d’esprit de nos jacobins. Dans cette Raison pro¬ 
clamée immuable, éternelle, qui les inspirait, Engels 
n’aperçoit que « l'intelligence idéalisée de bourgeois 
moyens ». Et quels ont été les fruits d’une raison si 
ambitieuse? La corruption du Directoire, le despotisme 
conquérant de Napoléon, la platitude du juste milieu 
sous Louis-Philippe. Engels n’a pas plus de respect 
pour la sacrosainle devise : Liberté , Égalité , Frater¬ 
nité, et les banales théories de Rousseau, « qui traî¬ 
nent dans tous les estaminets d'ouvriers parisiens ». 
Les docteurs de la révolution sociale en Allemagne 
invoquent non la Raison , non l 'Égalité, mais l’//i&- 
toire. Aux constructions géométriques du rationalisme, 
ils opposent le développement organique des sociétés 
humaines; seulement, loin de s’attacher au passé, en 
s'efforçant de l’adapter aux circonstances nouvelles, ils 
tournent leurs regards vers l’avenir et considèrent la 
destruction de l’ordre social actuel comme aussi déter¬ 
minée par des lois historiques que l'a été son établis¬ 
sement. Ils préparent l’ordre nouveau, la future, l'iné¬ 
vitable révolution. 

L’histoire, on le voit, ne se prête pas avec moins de 
complaisance que la raison à toutes sortes de thèses : 
on la fait parler comme on veut, et l’on ne reconnaît 
si elle a dit vrai ou faux qu’une fois l’événement 

« C’est seulement, dit-il encore, quand tu auras supprimé la 
« religion chrétienne que tu auras acquis le droit & la répu- 
« blique. » La dialectique déchaînée ne s’arrête plus. » (Lévy 
Brühl, l'Allemagne depuis Leibnitz , p. 420.) 
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accompli. Chaque parli se réclame ainsi de l'histoire 
et soutient que son triomphe est une nécessité des 
temps. En France, les royalistes invoquent quinze 
siècles de monarchie; les démocrates, le lent aiTran- 
chissement des masses et la persistance des revendica¬ 
tions populaires; les classes privilégiées, de prétendus 
droits consacrés par leur durée même, etc. Qui se 
trompe et qui a raison? Nul ne saurait péremptoire¬ 
ment Paffirmer. Si l’hisloire était une science, on pour¬ 
rait tirer de faits certains et de lois bien établies des 
déductions sûres; mais tant qu'elle ne sera qu’une phi¬ 
losophie élastique, aisée à comprimer dans tous les 
sens et se pliant à des théories contradictoires, four¬ 
nissant par ses faits innombrables des armes à tous les 
partis, les spéculations sur l’influence historique ne 
sont-elles pas aussi creuses, vaines, arbitraires et illu¬ 
soires que celles dont on reproche l'abus à la logique 
abstraite de la pure raison? Ges réserves soumises au 
lecteur, il suffira d'exposer la théorie de Marx, sans la 
critiquer. 

Retenez ce simple mot : Entwicklung , que Marx a 
emprunté à Hegel. Il est la clef du système, il joue 
chez les adeptes de la révolution sociale en Allemagne 
le même rôle essentiel que la Raison chez nos anciens 
révolutionnaires français. Il a un sens diamétralement 
opposé, car il signifie non l’immuable, l’absolu, mais, 
au contraire, le passager, le fugitif. Il implique pour¬ 
tant une idée encore plus subversive de tout ordre 
établi, car il chasse du monde le repos et l'immobilité*. 
Entwicklung , c'est-à-dire évolution, développement 
parallèle des institutions et des idées, perpétuel 

1. Liebknecht cite à l’appui de la thèse socialiste ce passage 
de Gœlhe, qu’on ne peut soupçonner pourtant d’esprit révo¬ 
lutionnaire : « Dans le mouvement et le devenir, il n’y a point 
de halte, la nature a suspendu sa malédiction & l’immobilité ». 
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devenir, transformation sans fin. Dès lors, tout ce que 
nous considérons comme des principes fixes, religion. 
Etat, propriété, famille, ce ne sont là que des formes 
transitoires, variables d’un temps à un autre, d'une 
civilisation à l'autre, des « moments nécessaires » qui 
disparaissent pour faire place à d'autres non moins 
nécessaires. Sans doute, le système de Hegel admettait 
la raison d’ôtre de toutes choses en histoire et en 
morale : il faisait l'apologie de l’Ëtat prussien en prou¬ 
vant à quel point les institutions prussiennes étaient 
raisonnables, selon la célèbre formule, conservatrice 
en apparence, « tout ce qui est, est raisonnable ». 
Mais cette formule n’est que la consécration des faits 
accomplis, et quand, en vertu de révolution, l'État 
socialiste aura succédé à l'État prussien, il sera non 
moins raisonnable, par le fait seul de son existence. En 
un mot, la révolution ne se construit pas tout d’une 
pièce, elle devient : « Elle est dans chaque pulsation de 
la société actuelle », qui se transforme insensiblement 
en société de l’avenir. 

Marx ne prend à Hegel que celte conception pri¬ 
mordiale d 'évolution, il considère l'histoire à un point 
de vue tout différent. Hegel est idéaliste, il admet une 
cause finale. 11 croit que dan9 la nature, comme dans 
l’humanité, Vidée est en cours de s’accomplir progres¬ 
sivement, Vidée dont la réalité n’est que la fuyante 
image. On pourrait définir sa conception de l’histoire 
« l’étude des développements de Vidée ». 

Marx, au contraire, est matérialiste. Il appartient à 
ce mouvement général de dure et froide réaction 
contre l’idéalisme et le socialisme romantique, si 
marqué dans cette seconde moitié du xix e siècle, 
réaction née sous l’influence des sciences naturelles 
et de l’industrie en progrès, et qui s’est traduite en 
France par le positivisme philosophique, littéraire, 
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politique, économique de la fin du règne de Louis- 
Philippe et du second empire : « La matière, dit 
Marx, n’est pas un produit de l'esprit, l'esprit est un 
produit de la matière ». Il est de l'école de Buchner, 
le vrai philosophe du socialisme contemporain ; il 
invoque pareillement Darwin. A travers l’histoire, 
gouvernée comme l’histoire naturelle par des lois 
nécessaires, il aperçoit non Vidée de Hegel, non des 
idées, qui ne sont que le reflet des choses réelles dans 
le cerveau de l’homme, mais des intérêts matériels . 
C’est lé, selon les disciples de Marx, une de ses 
grandes découvertes, que l'histoire n'est qu'une suite 
de combats de classes , résultant des intérêts écono - 
iniques \ 

Les circonstances matérielles de la production et du 
travail, auxquelles les historiens de profession prêtent 
si peu d’attention, déterminent les formes historiques 
des sociétés humaines et créent pour chaque époque 
la base de sa vie politique et intellectuelle. Les modes 
de production, d échangé, de distribution des produits 
sont l’origine des classes et de leur hostilité. Elles se 
combattent non pour des idées de vérité, de justice, 
mais pour des raisons économiques. Suivant qu’un 
peuple vit à l’état pastoral, agricole, commercial, 
industrièl, il en découle pour lui une certaine civilisa¬ 
tion générale qui s’étend à la famille, à la propriété, 
aux institutions politiques, même à la vie intellectuelle 
et à la vie religieuse. Ainsi, selon Lassalle, le moulin 
à bras a déterminé la société féodale, le moulin à 
vapeur, la société capitaliste. Le régime de la grande 
propriété dure jusqu’au commencement du xvi® siècle. 
A ce moment s’accomplit une révolution économique : 

1. Engels cite toutefois parmi les précurseurs de Marx, dans 
cet ordre d’idées, SainUSimon et Fourier. 
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la découverte de 1’Amérique, de la route des Indes, les 
progrès de la navigation, l’invention de la poudre à 
canon, l’essor du commerce, brisent la puissance de 
la noblesse au profit de la royauté. C’est à. ce déve¬ 
loppement du travail, à cette formation du capital 
qu’est due la civilisation de la Renaissance : « Si la 
population des villes, remarque’ M. Renan, fût restée 
pauvre et attachée à un travail sans relâche, comme 
le paysan, la science serait encore le monopole de la 
classe sacerdotale ». On voit ainsi que le bien-être 
matériel a été la première cause de l’affranchissement 
de l'esprit. — Une troisième période, une révolution 
sans précédent résulte de l’emploi des machines et de la 
vapeur. La vraie date de celte révolution n’est pas 1789, 
mais 1775, lorsque fut installée en Angleterre la pre¬ 
mière machine à tisser le coton. C'est l’avènement du 
tiers état, qui anéantit par le capital la petite boutique 
du patron patriarcal, et la remplace par l’usine. A cha¬ 
cune de ces époques, la différence de distribution des 
richesses a amené la lutte des intérêts et des classes. 
Hegel lui-même faisait du Bœse, c’est-à-dire des mau¬ 
vaises passions humaines, ambition de dominer, désir 
de dépouiller pour posséder, le levier de l'histoire. U 
n’y a pas d’exemple d’un parti ou d’une classe qui ait 
exercé le pouvoir dans l'État, sans en abuser à son 
profit, qui l’ait employé à autre chose qu'à favoriser 
ses propres intérêts économiques; et l'histoire tout 
entière, aux divers degrés du développement social, 
n’est que la lutte des exploiteurs et des exploités, des 
classes dominantes et des classes dominées. 

Considérons la plus récente des révolutions, celle 
de 1789. Dès 1802, Saint-Simon remarque qu’elle n’a 
été, en réalité, qu’un combat de classes entre la 
noblesse, le prolétariat et la bourgeoisie, d'où celle-ci 
est sortie victorieuse. Enrichie des dépouilles de la 
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noblesse et dn clergé, elle s'est créé dans le code civil 
une législation bourgeoise, et sous les divers gouver¬ 
nements, des constitutions bourgeoises. « L'opposition 
du pauvre et du riche s'est accentuée, par la dispari- 
rition des corporations et autres privilèges, et des 
établissements charitables de l'Église. La pauvreté et 
la misère des classes laborieuses deviennent la condi¬ 
tion de* la vie sociale, la payement en argent comptant, 
dit Carlyle, est le seul lien entre les hommes *. » Une 
aristocratie d'argent se fonde : au seigneur féodal suc¬ 
cède le grand industriel. Mais de même que le tiers 
état a supplanté la noblesse, de même la classe 
ouvrière supplantera le tiers état; le régime socia¬ 
liste succédera au régime capitaliste, comme ce der¬ 
nier a succédé au régime féodal ; et c'est la bourgeoisie 
industrielle qui prépare elle-même l'armée qui la 
vaincra. Elle a besoin de ces légions d'ouvriers pour 
s'enrichir : par l’éducation du peuple, elle éveille la 
conscience des masses, qui ne veulent plus être 
esclaves des salaires; la liberté de pensée, la liberté 
de la presse portent l’esprit de la Révolution jusque 
dans le dernier hameau; le droit d’association crée le 
parti des hommes sans fortune, le suffrage universel 
les laissera arriver à la domination. 

Cette transformation, scion Marx et son école, est 
inévitable. Il ne croit nullement que le hasard, le libre 
arbitre, l'influence des grands hommes, puissent modi¬ 
fier des lois fatales. Dès lors, le communisme chez les 
Français et les Allemands, le chartism en Angleterre, 
n'apparaissent plus comme quelque chose d’accidentel, 
qui aurait pu aussi bien ne pas être, mais comme un 
combat historique nécessaire contre la classe domi- 

1. Die Entwicklung des Sozialismus von der Utopie zur Wfs- 
senschafty von Friedrich Engels. Hottingen, Zurich, 1883. 
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nante, la bourgeoisie. Et le prolétariat ne peut 
s'émanciper sans délivrer la société entière de la 
séparation et du combat des classes. L'agitation 
ouvrière est un mouvement de la civilisation, un déve¬ 
loppement vers la formation d’un ordre nouveau. Le 
communisme sera le produit nécessaire du développe¬ 
ment économique de l'humanité. Il ne dépend de 
personne de l'arrêter; « mais on peut, dit Marx, 
abréger la période de gestation et adoucir les douleurs 
de l'enfantement ». 

Le socialisme est ainsi présenté non comme un 
idéal imaginaire d'une société plus parfaite, mais 
comme une vue profonde de la nature réelle des 
choses, une prophétie infaillible fondée non sur des 
rêves, mais sur des faits scientifiques patiemment 
observés, une prophétie et une propagande destinée à 
rendre plus aisée et plus rapide la transition aux 
temps qui doivent s’accomplir. 

Telles étaient les idées que Marx et Engels com¬ 
mençaient à répandre dès 1844, dans les Annales 
françaises-allemandes , publiées à Paris avec la colla¬ 
boration d'Arnold Ruge et de Henri Heine. Ils écri¬ 
vaient non pour quelques savants, mais pour le pro¬ 
létariat européen et étaient en relation avec les 
sociétés secrètes, à demi associations de propagande, 
à demi conspirations, que les Allemands exilés avaient 
fondées en France, à partir de 1834, sur le modèle des 
sociétés démocratiques parisiennes, et qui étendaient 
des ramifications en Suisse et en Angleterre, grâce aux 
tailleurs allemands. Un tailleur, Weitling, qui a beau¬ 
coup emprunté à Gabet, est le premier théoricien du 
socialisme en Allemagne. Mais il ignorait absolument 
l’économie politique, la philosophie de l'histoire, 
et ne parlait que le jargon français d'égalité, de 
fraternité, de justice sociale. Marx et Engels appor- 
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t&ient au mouvement une science et une méthode 
nouvelles. 

Marx était entré en 1847 dans Y Alliance communiste , 
dont le centre d'action fut transporté de Paris à 
Londres et qui prenait un caractère international. 
C'est dans l’esprit des théories essentielles que nous 
venons d'esqiiisser qu'il rédigeait et lançait, en 1847, 
son manifeste contre la bourgeoisie. Déjà y sont for¬ 
mulés, comme le remarque M. de Laveleye, les prin¬ 
cipes qui guident encore aujourd'hui le socialisme 
contemporain : l'affranchissement des prolétaires doit 
être leur œuvre propre, — l’intérêt des ouvriers contre 
le capital, étant partout le même, doit s'élever au- 
dessus des distinctions de nationalités, enfin les tra¬ 
vailleurs doivent conquérir les droits politiques pour 
briser le joug des capitalistes : « Que les classes diri¬ 
geantes tremblent à l’idée d’une révolution commu¬ 
niste! Les prolétaires n’ont à y perdre que leurs 
chaînes, ils ont un monde à y gagner... Prolétaires de 
tous les pays, unissez-vous t »> 

Ce manifeste, qui a fait depuis le tour du monde et 
dont les devises flamboient sur les murailles de tous 
les congrès, s'adressait au début à des petites chapelles, 
à des associations de trois à vingt personnes, qui se 
réunissaient en secret. 11 n’y avait pas encore en Alle¬ 
magne de parti socialiste, il s'agissait d'en créer un. 
Les écrivains de la jeune Allemande, hégéliens de 
gauche, poètes, publicistes, orateurs, romanciers : 
Bœrne, Heine, Arnold Ruge, Hcrwegh, Freiligrath, 
Hartmann, Kinkel, ont donné au socialisme de beaux 
chants enflammés, des paroles de feu, mais c’étaient 
des idéologues, sans talent d'organisation. Un esprit 
nouveau anime Marx et après lui Lassalle, celui d’une 
génération à laquelle le prince de Bismarck achèvera 
de donner sa brutale empreinte, lis n'ont qu’un 
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mépris railleur pour la « Justice éternelle » ; ils savent 
que, si les intérêts n'ont que lajustice pour se défendre, 
ils ne sont guère secourus, que le droit n’est rien sans 
la force, qu'une cause a besoin d’une année. 

Cette armée, ils la cherchèrent en vain dans la 
révolution de 1848. Elle avait assurément un caractère 
socialiste assez marqué. Mais il s’y mêlait bien des 
éléments confus. Le parlement de Francfort, assem¬ 
blée bourgeoise de libéraux, de juristes, de profes¬ 
seurs de toutes facultés, animés à la fois d’aspirations 
unitaires et démocratiques, en reflétait l’incertitude. 
A des exigences de réformes constitutionnelles et de 
libertés politiques, se mêlaient de vagues revendica¬ 
tions sociales, des programmes d’organisation du 
travail. Mais l’industrie en Allemagne était encore peu 
développée. Marx vil bien vite qu’il n’y avait là qu’un 
levier insuffisant, qu’il était impossible d’organiser 
prématurément le prolétariat. Les vues positives qu’il 
exposait en 1850 dans la Nouvelle Gazette du Rhin con¬ 
trastent avec l’enthousiasme romantique des Ledru- 
Rollin, des Louis Blanc, des Mazzini, des Kossuth. Il 
raille froidement l’indignation morale de l’époque et 
les proclamations exaltées des fondateurs de gouver¬ 
nements provisoires. Les tentatives révolutionnaires 
lui paraissent vaines pour le moment, et il se sépare 
de l’alliance communiste à laquelle le procès de 
Cologne en 1852 donna le coup de grâce *, Les chefs 
s’étaient réfugiés à l’étranger, les masses étaient 
retombées dans le repos accoutumé. — Les combats 
économiques furent ajournés, restèrent à l’état latent, 
parce qu'ils furent submergés par la préparation des 


!. Introduction d'Engels aux Entküllungen über den Kom- 
munisten-Prozess zu Kola, von Karl Marx. Hottingen, Zurich, 

mr>. 
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grands événements de nature politique et guerrière, 
qui ont eu pour conséquence l’unité de l’Allemagne. 

« La révolution de 1848 a sonné le glas de la phi¬ 
losophie idéaliste allemande. » La pensée va devenir 
action. « Les philosophes, écrit Marx, ont interprété 
le monde de différentes manières, il s’agit maintenant 
de le changer, a 


II. — L’AGITATION POLITIQUE 4 . 

Le parti socialiste, en Allemagne, n'est pas plus 
ancien que le ministère de M. de Bismarck. Lassai le 
le fit sortir de terre dans un temps très court, de 1863 
à 1864, et lui donna la première impulsion, après 
laquelle, comme une force de nature, il ne s’est plus 
ni arrêté, ni ralenti. 

Lors du conflit entre le gouvernement prussien et 
les libéraux, Lassalle, qui avait obtenu une notoriété 
retentissante, en plaidant la cause de la comtesse 
Hatzfeldt, cherchait à prendre la direction du parti 
progressiste. N’y réussissant pas, il brise avec « celte 
misérable bourgeoisie libérale » ; il lui préférait, 
disait-il, la « royauté de droit divin »> et cherche à 
se créer un parti. Des unions d’ouvriers s’étaient 
fondées en Allemagne, sur le principe du self-kelp et 
de l’épargne, grâce à l’initiative de Schulze-Delitscb, 
et sous le patronage des progressistes. Lassalle se 
proposa de les en séparer, et d’introduire les ouvriers 

i. Die deulsche Sozialdemokralie, von Franz Mehring. Brème, 
1819. — German Socialism and Ferdinand Lassalle , by W.-H. 
Dawson. Londres, 1888. — Die Entwtckelung des sozialtstischen 
Programma in Deutsckland (1863-1870), von G. Adler, dans les 
Jahrbücher fur Nalionalôkonomie und Statistik. Zweites Ileft, 
lena, 1891. 
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comme force indépendante dans les conflits constitu¬ 
tionnels. 

Ses vues étaient singulièrement nettes. Unitaire et 
démocrate, comme l’était son maître Fichte, il voulait 
faire des Allemands de toute race de libres citoyens de 
l’Etat; niais il fallait que l’unité de l’Allemagne fût 
accomplie. Témoin des échecs et des avortements de 
1848, il avait appris, au spectacle de cette révolution, 
la vanité des parlements bavards, l’importance d’un 
pouvoir fort. Il voyait clairement que l’unité ne 
pouvait s’obtenir que par les armes de la Prusse, à 
l'exclusion de l'Autriche. Dès 1859, dans une brochure 
sur la guerre d iLalic, il exposait le plan de campagne 
que M. de Bismarck devait exécuter sept ans plus tard. 
La domination de la Prusse devait servir de transition 
possible à l’état national républicain. Cette puissance, 
réactionnaire par excellence, était appelée à devenir 
l’instrument de l’émancipation de la classe ouvrière, 
et cela par la royauté sociale et le socialisme d'Et&t. 
Lassai le réclamait enfin, comme garantie et comme 
gage, le suffrage universel : « C’est le signe par où 
vous vaincrez », disait-il aux ouvriers. Le but de sa 
tactique et de son agitation était d’obtenir le suffrage 
universel direct, qui devait donner aux ouvriers le 
pouvoir de transformer la législation conformément 
à leurs buts. 11 se rendait compte que « le suffrage 
universel veut comme complément le bien-être uni¬ 
versel, et qu’il est contradictoire que le peuple soit à 
la fois misérable et souverain 1 », un pauvre roi' en 
haillons, ceint de la couronne de fer. 

On sait à quel point Lassalle a été prophète, et 
comment la Prusse, pour satisfaire ses ambitions 
impériales et triompher de la bourgeoisie libérale, a 


I. Tocqueville, lu Démocratie en Amérique . 
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déchaîné le courant de la démocratie. Le prince de 
Bismarck, en établissant le suffrage universel, a voulu 
oindre d’une goutte d’huile démocratique le nouvel 
empire. Est-il sûr qu’il ait travaillé pour le roi de 
Prusse? La goutte est devenue tache et s’étend chaque 
jour davantage. Les partis conservateurs maudissent 
ce suffrage comme « une arme effrayante, qui menace 
de destruction notre civilisation et notre moralité, et 
donne à la démocratie sociale, pour un temps assez 
éloigné, les chances d'une victoire qui n’a rien d’in¬ 
vraisemblable »». , 

Les débuis du parti socialiste ont été modestes : 4 
l’origine, ce n’est qu'un ruisseau, & peine visible. Les 
ouvriers vivaient tranquilles dans la pauvreté et l’igno¬ 
rance : pour que naisse le mécontentement, il faut 
plus de bien-être, plus d’information sur les conditions 
du travail dans d’autres pays. Lassalle employait 
toute son éloquence à allumer les convoitises; démo¬ 
crate fastueux et viveur, il reprochait aux ouvriers 
leur « maudite frugalité », tonnait contre ceux qui 
exigeaient de l’ouvrier l’épargne, alors qu’il a les 
poches vides, le self-kelp, alors qu’il est désarmé 
devant le capital, comme l’homme qui n’aurait que 
ses dents et ses ongles, pour lutter contre l’artillerie 
la plus perfectionnée. Habile à tirer des problèmes 
économiques des formules éclatantes et à les lancer 
dans les foules, il empruntait à Ricardo sa prétendue 
loi d'airain qui courbe l’ouvrier sous le joug de la 
misère ; car 9i les gages tendent à augmenter, la popu¬ 
lation ouvrière s'accroît; s’ils baissent, elle émigre, 
ils ne peuvent donc dépasser un certain taux, — loi 
réfutée par mille exemples, dont le plus remarquable 
est celui des trades unions. Licbknecht, au congrès de 
Halle, a d’ailleurs rejeté cette loi d’airain à la vieille 
ferraille, parmi les armes rouillées. Lassalle, tout en 
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conservant la propriété privée, invoquait comme 
Louis Blanc, l’assistance cl le crédit de l’État, « cet 
antique feu de Yesta de toute civilisation », pour 
fonder des sociétés coopératives, qui affranchiraient 
graduellement les ouvriers de la tyrannie du capital. 

Ce retentissant appel aux esclaves du salaire fut 
peu écouté. A Berlin, ses partisans tombèrent de 200 
à 25. Le parti socialiste y a compté en 1890 plus de 
125 000 voix. Lassalle obtint plus de succès dans les 
districts industriels, sur les bords du Rhin, où son 
dernier voyage triomphal fut, disait-il, celui d’un 
fondateur de religion. A sa mort, l’association des 
ouvriers allemands avait recruté 4610 membres. 11 
avait donné à son parti une organisation centralisée 
et une discipline semblable à celle d’une armée 
qu’une seule volonté anime. Le président nommé par 
l’assemblée annuelle exerçait un pouvoir presque 
dictatorial. Une telle dictature n’était possible qu’avec 
une personnalité comme celle de Lassalle. Cet homme 
génial, à la volonté de fer, aux plans immenses, inté¬ 
ressant comme un personnage de roman, savant 
d’académie, orateur de carrefour, beau parleur de 
salon, doué de ce charlatanisme indispensable aux 
politiques, vénéré comme le premier saint du calen¬ 
drier socialiste, était venu trop tôt pour le rôle qu’il 
voulait jouer. Il ne réussit pas à entraîner les foules; 
il avait jeté la semence, il fallait les deux grands 
orages de 1866 et de 1870 pour faire lever la moisson. 

Peu de semaines après la mort de Lassalle, tué en 
duel à la suite d’une aventure amoureuse qui, à ce 
moment, intéressait plus sa vanité que la question 
ouvrière, — Marx fondait à. Londres, le 28 septem¬ 
bre 1864, Y Association internationale des travailleurs , 
la Sainte-Alliance des prolétaires de tous les pays 
contre la bourgeoisie et le capitalisme. Ainsi que 
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Lassalle, Marx Mordechaï est d'origine juive, le des¬ 
cendant d’une longue suite de rabbins. De cette race 
cosmopolite, d'un âpre réalisme, sans idée d'une autre 
vie qui répare les inégalités et les injustices de celle- 
ci, est sortie avec Marx la protestation la plus véhé¬ 
mente contre l’ordre économique dont elle est l’incar¬ 
nation. Marx est la négation radicale de Rothschild. 
M. Mehring le peint, d’après le témoignage d’un de 
ses fidèles, comme un aristocrate qui en haine de la 
bourgeoisie se faisait un jeu d’agiter le monde du fond 
de sa villa confortable des environs de Londres, « un 
de ces sybarites de l’esprit, qui, par dégoût de tout ce 
que la vie terrestre a de borné et de fini, cherchent 
dans la propagande du bouleversement une sorte de 
sport méphistophélique ». Mais un jugement aussi 
sommaire ne saurait suffire. Marx, le Rousseau du 
xix e siècle, et son œuvre célèbre, le Capital , exige¬ 
raient toute une étude. Autant ses théories ont exercé 
d'influence sur le socialisme allemand, autant l’Inter¬ 
nationale, dissoute dès 1872, s’est peu répandue en 
Allemagne où le nombre de ses partisans n’a jamais 
dépassé un millier, pour les mêmes causes qui faisaient 
obstacle à la propagande de Lassalle. 

Dix années séparent la fondation de l’Internationale 
du congrès de Gotha (1864-1873), et cet intervalle est 
rempli par le long combat et la victoire des tendances 
communistes et internationales de Marx sur le socia¬ 
lisme patriote et mitigé de Lassalle. 

A peiné' Lassalle avait-il disparu, que les querelles 
entre la comtesse Hatzfeldt et ses lieutenants divisaient 
déjà le parti. Le plus remarquable de ses successeurs à 
la présidence de l'Union générale des ouvriers alle¬ 
mands fut Schweitzer, homme du monde déclassé, de 
moeurs louches, mais intelligent et avisé. Schweitzer 
ne ûl qu’accentuer les sympathies que Lassalle avait 

2 
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témoignées à la Prusse et à M. de Bismarck. Il siégea 
au Reichstag; puis, en 1872, renonça au socialisme et 
devint auteur dramatique. Bebel l’a depuis stigmatisé 
comme agent secret du gouvernement prussien. 

Un parti rival, dit des Ehrlichen , des honorables , 
n’avait pas tardé à se constituer dans l'Allemagne du 
Sud, en opposition aux sympathies prussiennes des las- 
sallicns. Les deux hommes qui le dirigeaient, Bebel et 
Liebknecht, ami et confident de Marx, sont encore 
aujourd'hui les meneurs les plus en vue de la démo- 
cratie sociale. Aucun parti me saurait s’honorer de 
chefs plus probes, plus désintéressés et dont la vie 
publique et privée soit plus intacte. Agitateurs et 
organisateurs émérites plus que théoriciens profonds, 
ils ont vu leur importance grandir avec la croissance 
prodigieuse de leur parti, due à des causes toutes 
générales. Leur fanatisme, leur indifférence à tout ce 
que le commun des hommes considère comme into¬ 
lérable : pauvreté, exil, prison, persécution, rappelle¬ 
raient les jésuites du xvi a siècle, les puritains de Crom¬ 
well, les jacobins de 1793, si nous ne vivions dans un 
temps de prose qui ne se peut hausser jusqu’à ces 
époques dramatiques. 

Liebknecht est né à Giessen en 1826. Il appartient, 
par sa famille, à la bourgeoisie bureaucratique. Après 
de bonnes études universitaires, sur le point d’émigrer 
en Amérique, il fut retenu par la révolution de 1848, 
accourut à Paris aux premières nouvelles des barri¬ 
cades, revint en Allemagne se joindre aux partisans qui 
tentaient d’y fonder une république. 11 a depuis sus¬ 
pendu au râtelier le fusil d'insurgé. Son histoire, qui 
est celle de son parti, se résume d’un mot : un sectaire 
qui deviendra de plus en plus un politique, et qui, sans 
rien renier de sa foi communiste et révolutionnaire, 
poursuivra des buts positifs et immédiats, s’engagera 
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de plus eu plus dans les voies de l'opportun et de l’ex* 
pédient. 

Banni d'Allemagne, Liebknecht passa treize années 
à Londres dans la société de Marx et d’Engels. II s’éprit 
d’admiration pour Disraëli, le premier homme d'Élat, 
selon lui, qui ait compris l’importance universelle de 
la question sociale. Dans son roman de Sybil, ou les 
deux Nations 1 , Disraeli, le peintre ébloui de l’opulence 
anglaise, a laissé un tableau de la misère au temps du 
ckartism et de l’esprit révolutionnaire qui animait la 
classe ouvrière, d’un réalisme tel que Liebknecht l’égale 
à celui de M. Zola. « L’Étal, écrit Disraëli, n’a qu’un 
seul devoir, assurer le bien-être des masses », et le 
ministre conservateur rêvait d'organiser contre la 
bourgeoisie libérale, qu’il exécrait, la ligue du torysme 
et du prolétariat, sous l’égide d’une monarchie popu¬ 
laire. 

Telle était aussi la politique de M. de Bismarck dès 
le début de son ministère (fin de septembre 1862). La 
même année, Liebknecht, rentré en Allemagne, fon¬ 
dait à Berlin, avec son ami Brass, la Gazette de l'Alle¬ 
magne du Nord , destinée « à combattre le bonapar¬ 
tisme à l'extérieur, le faux libéralisme bourgeois à 
l’intérieur, dans le sens de la démocratie et du répu¬ 
blicanisme ». Mais Brass, le républicain rouge de 1848, 
passait, avec armes et bagages, comme Lothar Bûcher 
et d’autres « apostats », au service du ministre qui 
connaissait l’importance de la presse et la façon d’en 
user. Convaincu que tout s’achète et que l’honnêteté 
est une marchandise qui se paye seulement un peu plus 
cher, M. de Bismarck fit proposer à Liebknecht de 
continuer à écrire dans ce journal des articles de ten- 

1. Sybil, traduit par Mme Liebknecht, fait partie de la 
bibliothèque socialiste allemande. 
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dance socialiste très avancée. Ces offres ne reçurent pas 
l’accueil que leur auteur en pouvait attendre. Après 
dix-huit années de luttes sans trêves, Liebknecht 
nourrit, à l’égard de l’ancien chancelier, une haine 
furibonde que sa chute même n’a pas apaisée. La dis¬ 
grâce du prince ne lui suffit pas. 11 voudrait encore 
lui ravir l’honneur. 

Expulsé de Berlin en 1865, Liebknecht se fixait à 
Leipzig, où il trouvait, & la veille et au lendemain de 
la guerre de 1866, l’auditoire le plus favorable à sa 
propagande contre la Prusse, qu’il ne cessait de 
dénoncer comme delenda Carlhago. Les Allemands 
venaient de se canonner entre eux. Le seul nom prus¬ 
sien excitait en Saxe les plus violentes passions. A l’an¬ 
tipathie invétérée de ces populations douces et polies 
pour la morgue et l’arrogance des Junkers se joignait 
l’humiliation de la défaite. La nouvelle confédération 
de l’Allemagne du Nord laissait dans les États du Sud 
des légions de mécontents. Liebknecht exprimait le 
sentiment général lorsqu’il flétrissait l’hégémonie (le 
la Prusse comme la malédiction, la mutilation de la 
patrie, lorsqu’il défendait l’idée, populaire en Saxe, de 
la Grande Allemagne , d’où les frères d’Autriche ne 
seraient pas exclus. L’administration militaire prus¬ 
sienne supprime son journal. Il retourne à Berlin sur 
la foi de l’amnistie, on l’emprisonne. 11 revient ensuite 
à Leipzig sans ressources, sans perspectives d’avenir. Il 
y avait gagné un partisan, l’ouvrier tourneur Behel *, 
qui en valait des milliers. 

Liebknecht est le chef de la démocratie socialiste; 
Bebel en est l’apôtre. Né en 1840, il est fils d’un sous- 


i. Bebel est aujourd’hui & la tête de la maison de Leipzig 
Fesleib et Bebel, qui fabrique des loquets et des boutons de 
cuivre. 
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officier d’infanterie prussienne. En cette qualité, très 
modérément libéral à ses débuts, simplement démo¬ 
crate, il avait prononcé, en 1863, un discours contre 
rétablissement du suffrage universel. C'est en étudiant, 
pour les combattre, les écrits de Lassalle, qu'il s'initia 
à la doctrine. Liebknechl a exercé sur lui une acliou 
décisive. Bebel, déjà influent en Saxe, pays de grande 
industrie, président à Leipzig du comité permanent 
des associations d’ouvriers allemands, lui apportait le 
noyau d’un parti. 

Au Reichstag constituant de l’Allemagne du Nord, 
où ils siégèrent parmi les démocrates, Liebknecbt et 
Bebel, s’abstenant de professions de foi socialistes, se 
signalèrent comme mangeurs de Prussiens. Ils pre¬ 
naient violemment à partie la politique de Bismarck, 
l’œuvre de 1866. Un conflit avec la France allait en 
être, disaient-ils, la conséquence inévitable. 

Les trois années qui précèdent la guerre de 1870 
sont importantes dans l’histoire du parti. En 1867, 
Marx publie le premier volume du Capital ; dès les 
premières pages, il répudie dédaigneusement Lassalle. 
En même temps que la doctrine se fixe dans cette bible 
du socialisme allemand, commence l’agitation pra¬ 
tique. Le suffrage universel excite l'intérêt à la vie 
politique. Des associations de métiers s’organisent en 
foule, avec un double caractère : protéger les intérêts 
du travail et en même temps former un parti exclusi¬ 
vement animé de l’esprit de classe '. Mais il y avait 

1. La fondation de ces associations de métiers. Gewey'kvereine, 
analogues aux trades unions, ont formé, comme le remarque 
Adler, la moelle du parti ouvrier allemand et ont beaucoup 
contribué à ses succès électoraux. On ne saurait comprendre 
le développement du mouvement socialiste, si on ne sc rend 
compte de leur importance. Lassalle n’y attachait que peu de 
prix, tandis que Marx, dès le début, poussait à ces coalitions 
d’ouvriers réunis en corps de métiers. Par lè les revendi- 

2 . 
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lutte entre les lassalliens, présidés par Schweitzer, 
soupçonné d’alliance secrète avec Bismarck, et les 
partisans de Bebel et de Liebknecht. Une tentative de 
fusion, au congrès d’Eisenach (août 1866), n’aboutit 
pas. C’est alors que Liebknecht fondait le parti ouvrier 
démocrate socialiste qu’il devait conduire à de si bril¬ 
lantes destinées. 

Les dissensions des deux partis, dont l’un se recru¬ 
tait surtout dans l'Allemagne du Nord et l’autre à 
Leipzig, avec des tendances internationales très mar¬ 
quées, s’accrurent encore lorsqu’éclata la guerre de 
1870, qui entraînait les Allemands dans un grand cou¬ 
rant patriotique oü disparurent les rancunes des années 
précédentes. Bebel et Liebknecht refusèrent de voter 
l’emprunt de la guerre; « une guerre dynastique, 
disaient-ils, préméditée et préparée de longue main 
par Je gouvernement prussien contre la France, pour 
le profit et la gloire de la maison de Hohenzollern >». 
Ils prédisaient maintenant que de celte guerre sortirait 
l’alliance de la France et de la Russie, et une lutte 
redoutable entre Germains et Slaves. Avec Karl Marx, 
ils protestèrent énergiquement contre l’annexion de 
l’Alsace-Lorraine et portèrent la Commune aux nues. 
Arrêtés, accusés de haute trahison, et condamnés à 


cations socialistes sortaient du domaine de la théorie pour 
entrer, par le moyen des grèves, dans les exigences pratiques 
concernant la réduction du temps de travail, les caisses de 
secours, l’augmentation des salaires, etc., et le parti deve¬ 
nait capable d’exercer une pression durable sur la législation 
et le gouvernement. ■ Comme les corporations du moyen âge 
ont été le moyen inconscient de l’émancipation de la bour¬ 
geoise, dit Adler, les associations de métiers du temps pré¬ 
sent doivent être considérées comme les moyens pour l’éman¬ 
cipation du prolétariat. • D’après le démocrate Jean Jacoby, 
« la fondation de la moindre petite association d’ouvriers aura 
pour le futur historien de la civilisation plus de valeur que la 
bataille de Sadowa ». 
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deux années de forteresse, ils s’étaient défendus éner¬ 
giquement, au cours du procès, de conspirer dans 
l’ombre au renversement de l’ordre établi. Ils se don¬ 
naient pour des propagandistes , qui n’attendent la vic¬ 
toire que de l’expansion de leurs idées. 


• III. — LA GUERRE DE 1870 ET SES SUITES. 

L’agitation de deux partis avait été singulièrement 
efficace, car aux élections de l’Allemagne unifiée en 
1871, le nombre des voix socialistes s’éleva à 124655. 
L’impulsion la plus puissante et la plus rapide leur vint 
de9 suites mêmes de la guerre de 1870, qui transforma 
le caractère national. 

« Avant la guerre, les habitudes modestes, séden¬ 
taires du peuple tendaient à rendre chacun content de 
son lot et hostile aux changements sociaux... La guerre 
avec ses excitations et ses triomphes, puis l’établisse¬ 
ment de l'empire suivi d’une foule de lois qui ont 
modifié la vie sociale du peuple, ont effectué une méta¬ 
morphose complète... En même temps une courte 
période de grande activité commerciale et de spécula¬ 
tion effrénée a produit sur les masses une profonde 
impression, et semble avoir altéré d’une façon perma¬ 
nente et à un haut degré leur précédent caractère. 
L’Allemagne avant la guerre était un pays de vie et de 
production relativement à bon marché, elle ne l’est 
plus L » Après la pluie d’or de nos milliards français, 
les descendants de ces Allemands d’autrefois, nourris 
de rêves et de métaphysique, se lancèrent dans les spé¬ 
culations et les entreprises financières avec une telle 


i. Wells, Economie changes . 
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fureur sauvage « qu’on n’cn saurait trouver de sem¬ 
blable dans l’histoire d’aucun peuple civilisé 1 ». En 
Prusse seulement, 687 compagnies par actions se fon¬ 
dèrent en l’espace de quelques mois. Les appétits, 
déchaînés en hausse déchaînèrent aussi en bas durant 
cette période de leurre et de vertige, avec ses hauts 
salaires, ses grèves favorables, et enfin son krach reten¬ 
tissant à la Bourse de Vienne le 9 mai 1873, suivi de 
tant de désastres. A une ivresse de prospérité apparente 
succédait la dépression financière, commerciale, indus¬ 
trielle. La crise atteignait les ouvriers qui avaient 
déserté la campagne en masse, attirés dans les villes 
par l'appât du gain. « Chaque jour, écrivait Rudolph 
Meyer, va se gonflant une armée de prolétaires dont le 
silence, la patience et la décision ont quelque chose 
d’effrayant. » Et il en fait remonter la responsabilité à 
M.de Bismarck et au banquier Bleichrœder. «La nation 
allemande, conclut-ii, ne s’est pas montrée digne des 
grandes destinées auxquelles elle semblait appelée 
* après les guerres de 1866 et de 1870. » Et M. Mehring 
considère de même la maladie du socialisme comme 
le revers des succès nationaux. 

Après ces grandes transformations historiques et 
politiques, la force élémentaire de6 intérêts économi¬ 
ques passait au premier plan. De là le développement 
rapide de la démocratie sociale, de ses partisans et de 
son influence. 

Aux élections de 1874, les voix socialistes triplèrent 
bien que le parti fût divisé en deux camps. Dans leurs 
congrès et leurs réunions générales, le9 meneurs éva¬ 
luaient le nombre de leurs bataillons organisés à 8000 
ou 10000 compagnons. Or 351 952 électeurs volaient 

1. Polilische Grùnder und die Corruption in Deutschland , von 
Rudolph Meyer. Leipzig, 1877, 
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pour leurs candidats. Ce contraste révèle la vraie nature 
du mouvement socialiste. On doit le considérer dans 
son ensemble moins comme une adhésion expresse et 
raisonnnée à une doctrine et à un programme, que 
comme la formule populaire la plus énergique du 
mécontentement des basses classes. « Nous sommes, 
disait récemment Liebknecht, le baromètre qui indi¬ 
que le mécontentement général. » M. de Bismarck 
déplorait un jour que les Allemands ne fussent pas 
aussi capables de se résigner à un sort modeste que les 
Français de condition analogue ; le boulanger allemand, 
ajoutait-il, rêve de devenir banquier ou millionnaire; 
il n’est brillante destinée que le petit employé n’ambi¬ 
tionne pour ses enfants, et le poison socialiste infeste 
toute cette classe. Il est juste de reconnaître que M. de 
Bismarck lui-même n’a jamais donné aux Allemands 
l’exemple de la modération dans la plus haute fortune. 
Le socialisme est ainsi en partie le fruit des déceptions 
qu'ont fait naître des succès politiques inouïs, joints aux 
révolutions économiques de la seconde moitié du 
xix e siècle, aux charges militaires nécessitées par la 
politique d’annexion : le poids des impôts, la cherté 
des vivres, la médiocrité des traitements ont amené au 
parti des recrues de plus en plus nombreuses. Les chefs 
ne s’y sont poinl trompés, et ils en ont tenu compte 
dans leur plan.de campagne. 

La conduite et la direction du mouvement socialiste 
depuis la guerre passait de plus en plus aux mains des 
communistes. L'Internationale de Marx, formée au début 
des éléments les plus disparates, démocrates allemands, 
‘ouvriers des trader unions anglaises, anarchistes ita¬ 
liens, philanthropes libéraux, tels que Jules Simon et 
Chaudey, terroristes français et allemands, réforma¬ 
teurs chimériques de toute nature, s’était dissoute au 
congrès de La Hâve en 1872, où Bakounine et les révo- 
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lutionnaires slaves refusèrent d’obéir à un juif allemand. 
Elle s’éteignait comme un feu de nuit sur la montagne, 
pour se rallumer de nouveau au congrès marxiste de 
Paris, en 1889. Cotaient maintenant les chefs allemands 
qui gardaient le dépôt de la doctrine et prenaient le 
commandement de l’armée. L’Allemagne allait devenir 
le foyer le plus actif du socialisme en Europe. Les 
succès remportés, et Les persécutions de la police et des 
tribunaux qu’on commençait à subir rendaient l’union 
des deux partis inévitable. L’absorption du parti de 
Lassalle par celui de Bebel et Liebknecht eut lieu en 
1875 au congrès de Gotha, où 9000 marxistes et 
15 000 Iassalliens se fondirent en une masse unique de 
24000 membres réguliers du parti démocrate socialiste. 
G’éiaient, selon la règle historique, les radicaux qui 
prenaient la haute main sur les modérés. 

Le programme élaboré à Gotha, fondé sur les idées 
de Marx, avec quelques concessions à celles de Las¬ 
salle, a résumé pendant vingt ans toutes les revendi¬ 
cations de la démocratie sociale, jusqu’au congrès de 
Halle où Liebknecht l’a éearté comme ne correspondant 
plus aux circonstances nouvelles. On l'a comparé à une 
cuisine de sorcières. Il contenait un mélange de prin¬ 
cipes collectivistes et de politique ultra-radicale; mais 
il énumérait aussi les réformes possibles et exigibles 
dans la société actuelle : droit de coalition, journée de 
travail normale, interdiction du travail du dimanche, 
défense du travail des femmes et des enfants pouvant 
nuire à la santé et à la moralité, lois protectrices de la 
vie et de la santé des ouvriers, libre administration des 
caisses d’assistance et de secours mutuels, — questions 
dont quelques-unes ont été résolues par la législation, 
et que le parti socialiste se vante d’avoir imposées à 
l’attention du parlement et à la sollicitude du pouvoir. 
L’agitation pour des exigences pratiques va devenir le 
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trait qui caractérise la démocratie sociale allemande, 
et cette agitation va lui attirer toujours de nouvelles 
recrues. 

En même temps qu'elle poursuit des buts précis, 
immédiats, cette agitation, selon la prescription même 
du programme de Gotha, se sert de moyens légaux . 
Buts pratiques, moyens légaux, — c'est là ce qui la 
distingue absolument — sans parler des théories cen¬ 
tralisatrices — de l'anarchisme et du nihilisme. Au 
congrès de Gand, en 1877, où les partisans de Marx et 
de Bakounine se trouvaient réunis, Liebknecht exposait 
avec précision la méthode de son parti, la participation 
à l'État, le socialisme correct, Faction politique et par¬ 
lementaire, la propagande pacifique. « La conquête de 
la puissance politique, disait-il, ne sera pas l'œuvre 
dun moment et d’un assaut. Comme la société ne naît 
pas du jour au lendemain, elle ne disparaîtra pas de 
même. » La propagande par le fait y que prêchent les 
anarchistes, les bombes, la dynamite, c'est la tactique 
d’une secte infime en nombre, qui cherche à se rendre 
redoutable par la conspiration et la terreur; celte tac¬ 
tique ne saurait convenir à un grand parti politique 
toujours croissant, qui marche au grand jour à la con¬ 
quête du pouvoir par la conquête de l’opinion. Les 
socialistes allemands ont maintes fois manifesté leurs 
sympathies aux nihilistes russes, mais sans aucune 
arrière-pensée de les prendre pour modèles. 

L’union une fois accomplie au sein du parti, le pro¬ 
gramme adopté, la lactique définie, il s'agissait de 
rendre l'organisation plus parfaite, la propagande plus 
active. La démocratie socialiste forme une sorte d'Ëtat 
dans l’État. Elle possède un gouvernement centralisé. 
Elle a scs agitateurs rétribués, ses cent cinquante ora¬ 
teurs dressés, qui vont à travers l’Allemagne répandre 
la bonne parole. La presse du parti prend un essor 
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surprenant. Des brochures à bon marché, des calen¬ 
driers socialistes, les discours de Xassalle, les abrégés 
des théories de Marx, les recueils de poésies socialistes 
sont répandus à profusion ou distribués gratuitement 
durant les périodes électorales. Les ressources com* 
mencent à affluer. 

A l’organisation politique s’ajoute l’organisation pro¬ 
fessionnelle. Le parti forme le centre de ralliement de 
vingt-six grandes associations de métiers, comptant 
50000 membres disséminés dans le pays et pourvues 
de contributions régulières. Au parti se rattachent 
pareillement de nombreux Vereine , sociétés de chant, 
de théâtre, de consommation, si enracinées dans les 
habitudes allemandes. Les socialistes purs forment 
une classe spéciale, une tribu, un peuple dans le 
peuple. Ils ont leurs plaisirs, leurs relations, leurs 
auberges, leurs anniversaires, et même aux jours de 
fête on ne voit plus en Allemagne toutes les classes de 
population s’unir et se confondre. 

Le parti des prolétaires est celui qui possède l’orga¬ 
nisation de beaucoup la plus parfaite, qui déploie le 
plus d’énergie, qui fait les plus grands sacrifices de 
temps et d’argent. Le fruit immédiat de cette union et 
de ce zèle fut le succès des élections de 1877. Le parti 
obtenait 493 288 voix et gagnait ainsi 140000 voix en 
trois années. Il venait au quatrième rang et comptait 
12 députés. Ces chiffres étonnèrent les chefs eux-mêmes 
et causèrent un grand effroi. 

Les attentats de Hœdel et de Nobiling contre l’em¬ 
pereur (11 mai-2 juin 1878) vinrent à point fournir à 
M. de Bismarck une arme qu’il avait jusque-là vaine¬ 
ment réclamée du Reichstag pour combattre la démo¬ 
cratie sociale. Ces crimes excitèrent et indignèrent 
l’opinion au plus haut point contre les socialistes; ils 
étaient pourtant absolument contraires à l’esprit et à 
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la doctrine du parti qui répudie le régicide, les conspi¬ 
rations ténébreuses et sanguinaires. Une atmosphère 
malsaine les avait fait naître. L’apprenti ferblantier 
Hœdel, esprit puéril, était inscrit en dernier lieu au 
parti socialiste chrétien ; il ne savait d’ailleurs lui-même 
s’il était adepte de Bakounine, de Marx ou de Stœcker. 
On ne découvrit aucune relation entre Nobiling et les 
socialistes démocrates. Vaniteux incapable, à bout de 
ressources, il cherchait une fin théâtrale, et lira sur le 
vieil empereur, sans fanatisme, mû par un monstrueux 
sentiment d'orgueil. 

La loi contre les socialistes, que M. de Bismarck 
obtenait après de nouvelles élections, où le parti ne 
perdit que 60 000 voix environ, où il en gagna même à 
Berlin, mettait entre les mains des gouvernements et 
de la police des pouvoirs exceptionnels, limitant pour 
les socialistes, de beaucoup de manières, le droit de 
réunion, d’association, la liberté de la presse et la 
liberté de séjour. Les mesures étaient combinées de 
manière à anéantir toute organisation, toute activité 
publique dans le parti, et à réprimer avec une extrême 
rigueur toute tentative d’organisation secrète. £lle ne 
laissait intacte que le droit de vote, qui l’a rendue 
vaine. 


îv. — l’ère de répression *. 

Les gouvernements appliquèrent la loi contre les 
socialistes, mise en vigueur, le 21 octobre 1878, avec 
une extrême énergie. Ils ne rencontrèrent ni provoca- 


1. Die cullurgeschichtliche ttedeutung des So ialistengesetzes , 
von Ludwig Bam berger. Leipzig, 1818. — Zum ersten Octobei •, 
von August Bebel. Nette Zeit ., n" 1 . Le Socialisme international, 
par l’abbé Winlerer. Mulhouse, 1890. 

J. Bourdeau. 3 
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tion ni résistance. Dès le 19, le comité central de Ham¬ 
bourg, 135 associations et Vcreine se dissolvaient, 
35 journaux cessaient de paraître. À la date du 30 jiin 
1879, 147 publications périodiques, 218 non périodi¬ 
ques, livres, brochures, étaient supprimés et interdits, 
217 Vereine et cinq caisses dissous. De 1878 à 1886, le 
pelit état de siège, avec droit d’expulsion des villes 
contre les personnes réputées dangereuses, était établi 
à Berlin, Leipzig, Francfort, etc. -, trois millions et demi 
d’Allemands s’y trouvaient soumis. Quatre-vingt-treize 
membres du parti, les plus zélés, les plus actifs, étaient 
chassés en une fois de Berlin, puis d’autre9 villes. Enfin 
la loi qui devait durer trois ans, fut successivement 
prorogée jusqu’à douze. — Toute l’organisation si favo¬ 
rable du parti était anéantie, et ne pouvait se recons¬ 
tituer, la presse silencieuse, la police partout aux 
aguets. 

Mais, citez le peuple allemand, les cohortes de la 
destruction sont aussi susceptibles d’union, de disci¬ 
pline, d'esprit de sacrifice, que l’armée de la loi. Ces 
mesures n’eurent d’autre effet que de resserrer les liens 
des membres entre eux. Jamais ordre si parfait n’avait 
été atteint dans l’histoire des oombats de classes. En 
expulsant des grandes villes les socialistes les plus 
militants, on en faisait des prosélytes errants, pleins 
d’amertume et de colère. Eux chassés, d’autres les 
remplaçaient; nulle part, les adeptes n’étaient plus 
nombreux que dans les districts où régnait le petit état 
de siège. Quelle loi, quelle police, pouvaient atteindre 
la propagande d’homme à homme, celle de l’atelier, 
du cercle intime, de la famille *? Aucune imprimerie 


1. « La vie, dit Adler, commença à renaître dans les rangs de 
la démocratie sociale lorsqu’en 1881, la police autorisa de 
nouveau les associations d’ouvriers professionnelles; ces asso- 
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n*aurait tenté de publier des écrits socialistes; leur 
introduction était étroitement surveillée à la frontière. 
Or le député socialiste Vollmar affirmait au lleichstag 
que 500 000 exemplaires de journaux et de brochures 
interdites étaient répandus chaque année en Alle¬ 
magne. Le Sozialdemokrat , organe officiel du parti, 
édité d’abord à Zurich, la Rome socialiste, pendant la 
durée de la loi d'exception, était semé jusque sur les 
routes, et lu comme on lit les œuvres prohibées, avec 
ferveur. On ne pouvait sans danger recueillir des coti¬ 
sations en Allemagne : on en recevait de l'étranger. Il 
était interdit aux chefs de se concerter; ils réussis¬ 
saient à dépister la police, et à régler les affaires du 
parti dans trois congrès, de 1880 à 1887, aux ruines 
du château de Wyden, à Copenhague, à Saint-Gall. 
Aux élections de 1881, à la surprise générale, les démo¬ 
crates socialistes oblenaient 311 961 voix et douze 
députés; la répression draconienne ne leur en avait ôté 
que 125 000, et depuis, le nombre de voix n’a cessé de 
progresser dans des proportions imprévues. 

Des mesures préventives, jointes aux mesures répres¬ 
sives, bien loin d’enrayer le mouvement, n’ont eu 
d’autre effet que de l’accélérer. M. de Bismarck com¬ 
binait en vain le système de la cravache et du morceau 
de sucre. Il s’emparait des exigences justifiées du 
parti socialiste pour que le sol lui mauquàt sous les 
pieds. Le socialisme d’État devait apporter la solution 
pacifique de la question sociale. Tout le monde en 
Allemagne raisonnait maintenant sur le socialisme, 
professeurs d’université, docteurs de la science écono¬ 
mique, médecins consultants du corps social. Calho- 


cialions devinrent des centres de réunion et des bureaux de 
recrutement pour le parti, bien qu’il ne fût presque jamais 
question de politique dans leurs assemblées. » 
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liques et protestants rivalisaient de zèle; ils avaient 
commencé, dès 1868 et 1870, à fonder des sociétés de 
secours, des institutions de prévoyance. L’État inter¬ 
venait à son tour pour protéger le travail, seconder les 
intérêts, alléger les souflrances de la classe ouvrière. 
Le message impérial du 17 novembre 1881 annonçait 
la législation qui a donné, de 1883 à 1889, les lois sur 
l’assurance des ouvriers contre la maladie, contre les 
accidents, contre l’invalidité et la vieillesse. Mais, bien 
loin d’apaiser les ouvriers, elle achevait de leur 
démontrer la justice de leurs réclamations, et la crainte 
qu'ils inspiraient, sans satisfaire leurs exigences. L’État 
semblait promettre par là de réparer toutes les imper¬ 
fections sociales, ou du moins admettre en principe la 
possibilité de ce redressement. Pourquoi ne remédie¬ 
rait-il pas aux plus grands maux, à l’insécurité du tra¬ 
vail, au chômage? « Pourquoi, demandait Liebknecht, 
le prince de Bismarck ne vient-il pas dire : quiconque 
a faim et se trouve sans travail s’adressera à l’État? 
Ce serait le socialisme complet. » — « Je veux vous 
l’avouer franchement, disait Bebel au Reichstag, si 
quelque chose a favorisé l’agitation socialiste, c’est le fait 
que le prince de Bismarck s'est jusqu’à un certain point 
déclaré pour le socialisme; seulement, nous sommes 
dans ce ch 9 le maître et lui est l’écolier. » La loi d’as¬ 
surance contre la vieillesse et l’invalidité, que M. Grad 
a étudiée et commentée *, fait servir par l’État des 
rentes à un nombre de personnes qui peut s’élever jus¬ 
qu’à 11 millions. Le principe admi9, il est bien évident 
que les meneurs vont réclamer que l’on élève indéfi- 
ment le chiffre de ces rentes. Liebknecht compare déjà, 
cette législation à une loi des pauvres modifiée, à de 
petites aumônes que l’on prend dans la poche des tra- 

1. Voyez la Revue des Deux-Mondes du i* r avril 1890. 
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Tailleurs eux-mêmes. « L’État moderne ne peut résister 
à la poussée universelle, quand il a provoqué l'éter¬ 
nelle illusion *. » Ces lois exigent en outre de mons¬ 
trueux appareils bureaucratiques, destinés à inspirer 
aux ouvriers une profonde aversion pour l'assurance 
obligatoire, en les soumettant à des formalités très 
compliquées, à une insupportable tutelle *. Aussi 
témoignent-ils d’une apathie presque absolue en pré¬ 
sence des bienfaits de cette législation. La loi d'assu¬ 
rances contre la vieillesse, l’invalidité, est entrée en 
vigueur le i or janvier 1890. On a peine à les décider à 
se procurer à temps les pièces nécessaires. Ils ne croient 
pas, d'ailleurs, à la bonne foi des classes dirigeantes; 
la réforme sociale qu’elles prétendent entreprendre 
est destinée dans leur pensée à détourner la classe 
ouvrière des vraies solutions. Le socialisme d'État n’a 
pas réussi à gagner le cœur des ouvriers. 

En même temps qu'il tentait cette expérience inquié¬ 
tante, le prince de Bismarck, par sa politique protec¬ 
tionniste, inaugurée en 1879, jetait un nombre de 
mécontents toujours croissant dans les bras du parti. 
Les nouveaux impôts indirects, destinés à consolider 
l'empire, les privilèges accordés aux grands proprié¬ 
taires, éleveurs, raffineurs, bouilleurs de cru, qui 
tiraient de cette législation des revenus considérables, 
ont eu pour conséquence le renchérissement des objets 
de première nécessité, dont les journaux socialistes 


!. Paul Leroy-Beaulieu, l’État et ses fonctions , p. 280. 

2. m L’augmentation du nombre des accidents, résultat de l’as¬ 
surance obligatoire, les frais scandaleux d’administration, 
montrent, dit M. Claudio Jannet, le danger de résoudre la 
question sociale en opérant sur de grandes masses par con¬ 
trainte, au lieu de sc borner & encourager les efforts des 
groupes qui se constituent librement. » — Mais le socialisme 
d’État est une expérience qui doit être tentée, pour qu’on 
puisse se convaincre de ses dangers et de son insuffisance. 



42 


l’agitation politique 

ne cessent de se plaindre *. Admirez, peuvent-ils dire, 
la contradiction! Se proclamer, comme l’a fait le 
prince de Bismarck, socialiste & sa manière, se déclarer 
partisan du droit au travail en se fondant sur le code 
civil prussien, peindre « le vieil ouvrier mourant de 
faim et de misère sur un fumier » et enrichir aux 
dépens de l’ouvrier une caste de grands propriétaires, 
persécuter les défenseurs de la classe ouvrière sous une 
loi d*cxception, quelle politique incohérente! 

Joignez à cela l’habileté, la prudence, la modération 
des députés socialistes qui dirigeaient le parti, leur soin 
à éviter toute embûche qui pût les faire sortir de la 
légalité f . On cherchait en vain à prouver, dans les 
procès qu’on leur intentait, qu’ils formaient une 
société secrète, tombant sous le coup du code pénal. 
A leurs congrès, malgré la violence des paroles et des 
manifestes, ils se débarrassaient des énergumènes 
compromettants, des Most et des Hasselmann, con¬ 
damnaient l’anarchisme, répudiaient toute solidarité 
avec les auteurs du complot du Niederwald, organisé 
contre la famille impériale en 1883, lors de l’inaugu¬ 
ration de la Germania. « Nous ne serons jamais tissez 
fous, disait Liebknecht au Reichstag, pour jouer le jeu 
de nos ennemis par des attentats ou des complots. Oui, 
ce serait votre jeu, cela vous serait extrêmement 
agréable, nous le savons bien ! >» 

Les élections donnèrent, comme toujours, la mesure 
de la vigueur du parti; en 1884, 550000 voix, et 

1. C’est là ce qu’on a appelé la politique socialiste aristocra¬ 
tique du prince de Bismarck. A prendre l’ensemble des impôts 
indirects, ils ont augmenté, d’après M. de Bunsen, dans l’es¬ 
pace de dix ans, de cinq marks à treize marks, par tète de la 
population. 

2. Pendant les années qu’a duré la loi d’exception, 1 500 per¬ 
sonnes ont été emprisonnées, mille années de prison ont été 
données. 
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25 députés; en 1887, lorsque M. de Bismarck, pour 
faire passer le bill sur l’armée, agitait le spectre d'une 
guerre avec la France, 763 128. Leur triomphe fut les 
élections de 1890, au lendemain des rescrits de l’empe¬ 
reur d'Allemagne, que les chefs exploitèrent comme la 
reconnaissance éclatante de leurs revendications. Les 
candidats socialistes obtenaient 1 341 387 voix, le cin¬ 
quième de toutes les voix exprimées. Jamais la pro¬ 
gression n'avait été plus rapide que dans ces trois der¬ 
nières années : elle s'élevait à plus de 500 000 voix. 
35 députés étaient nommés. La démocratie socialiste 
devenait, par le nombre, le premier parti politique 
de 1/Allemagne. « Le monde, disent-ils, est à nous, 
quoi qu'on fasse. » 

Dans ces progrès, il faut tenir compte d’une cause 
toute matérielle, l'accroissement considérable de la 
population des villes, par l'appoint de l'émigration 
ouvrière des campagnes. En vingt-quatre ans, de 
1871 à 1885, les grandes villes d'Allemagne ont doublé 
leur population, tandis que celle de l'empire ne s'est 
accrue que d'un cinquième. D'après le dernier recen¬ 
sement, Berlin a augmenté, en quatre années, de 
259 198 habitants ; Hambourg, de 264 740; Leipzig, de 
64 020; Munich, de 72 000 *. Ces ouvriers, attirés dans 

1. « Tous les villages et les villes de moins de 4 000 habi¬ 
tants, à travers l'Allemagne, restent stationnaires ou dimi¬ 
nuent, tandis que la population des villes plus considérables 
s’accroît dans des proportions imprévues. Les statisticiens 
prédisent que vers la fin du siècle il y aura plus d’Allemands 
vivant dans les villes que dans les campagnes. 11 faudrait un 
excès d’optimisme pour considérer ce fait comme un bien 

sans mélange. Dans un pays principalement agricole, ce 

phénomène e9t étrange. » (<ï. de Bunsen, The new Review , 
février 1891.) 

L’Allemagne, vers 1840, était principalement un état agri¬ 
cole, elle n'avait pas de grande industrie, sauf dans quelques 
districts de Silésie, de Saxe, de Weslphalie, de la province 
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les villes par la grande industrie, enlevés à leurs occu¬ 
pations naturelles, et qui vivent au contact du luxe 
et de la richesse, ne possédant rien, n'ont rien à con¬ 
server. Ce sont autant de recrues pour le parti socia¬ 
liste. 

11 se voit déjà maitre des trente-six plus grandes 
villes d'Allemagne, qui, dans un temps peut-être pro¬ 
chain, seront exclusivement représentées par des 
députés socialistes. Ils ont pénétré dans un grand 
nombre de conseils municipaux, événement grave 
que Slein ne pouvait prévoir en organisant l’auto¬ 
nomie municipale. Depuis les élections, il n’est plus 
vrai que le socialisme rencontre dans les pays catho¬ 
liques le principal obstacle à la propagande. Munich 
a nommé deux députés socialistes, Mayence leur appar¬ 
tient; à Cologne, le candidat ultramontain n'a été élu 
qu'à une faible majorité. Dans tout l'empire, ils ont 
obtenu 70000 voix de plus que le centre, qui compte 
106 députés. 

Les chefs reconnaissent eux-mêmes que beaucoup 
de voix leur viennent d’une clientèle plus démocratique 
que socialiste *. Le socialisme est le nom commun 
d'une foule d'opinions et de tendances très variées, 
qui ne concernent pas uniquemeul le prolétariat. Il y 
a bien au Reichstag un parti du peuple ou Volks- 
partei, qui n’a rien de commun avec le collectivisme 
international. Mais c’e9t surtout le parti socialiste qui 
sert de centre et de ralliement à toutes les exigences 
populaires, extension des droits politiques, réforme 
de l’école, allégement des impôts, du service et des 

du Rhin, pas de grandes villes. Elle exportait du blé, elle en 
importe maintenant. A partir de 1848, son industrie a pris un 
développement considérable. 

1. Voir le journal Vorwaerts , organe officiel du parti socia¬ 
liste. 
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charges de l’armée. N’oublions pas que dans cet empire, 
jeune de vingt ans, les idées si répandues de souve¬ 
raineté du peuple, de droit des majorités, se trouvent 
en présence de l’État bureaucratique et guerrier, du 
droit monarchique supérieur et antérieur au suffrage 
universel, et qui n’admet que les seules responsabilités 
célestes. Guillaume II l’a proclamé solennellement : 
« Cette royauté par la grâce de Dieu est la marque 
que nous autres, Hohenzollern, nous tenons notre 
couronne du ciel seul, et que c’est au ciel seul que 
nous avons des comptes à rendre. » Les libertés poli¬ 
tiques et parlementaires, la bourgeoisie les a depuis 
longtemps conquises en Angleterre, puis en France, 
où la démocratie, en développement continu, a détroit 
tout l’ancien ordre de la société et de l’État et ne ren¬ 
contre plus d’obstacles; et c’est ce qui explique com¬ 
ment le soeialisme, si fort en Allemagne, semble chez 
nous plus faible. Il combat, au delà des Vosges, pour 
les intérêts de bien plus larges couches sociales. 11 pré¬ 
tend mener à bonne fin l’œuvre que la bourgeoisie a 
su accomplir dans d’autres pays, et qu’elle a négligée 
en Allemagne, soit incapacité, soit impuissance. On 
pourrait attribuer les deux tiers des voix que les socia¬ 
listes ont obtenues à cette clientèle qui réclame des 
réformes simplement démocratiques. 

D’autre part, les chiffres électoraux ne représentent 
pas la totalité des partisans acquis aux principes socia¬ 
listes ; il faut y joindre nombre de femmes, les jeunes 
ouvriers, en grande majorité, qui ne disposent pas 
encore du droit de vote. Le député Singer estime, 
pour l’ensemble, les socialistes purs à 3 millions. Or 
l’empire compte 45 millions d’habitants et 10 millions 
d’électeurs, dont les neuf dixièmes sont aussi pauvres 
que les socialistes. Les chefs n’exagèrent pas leur 
puissance. Ils savent qu’à mesure qu’ils gagnent des 

3. 
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voix, les partis bourgeois, oubliant les querelles qui 
les divisent, s’uniront contre l’ennemi commun. La 
question vitale pour le parti, c’est d’attirer à lui le 
prolétariat des campagnes. 

Le prolétariat aux gages du grand capital com¬ 
pose donc, jusqu'à présent, le gros de l’armée socia¬ 
liste. L’avant-garde, les membres actifs, dévoués, les 
hommes de confiance se recrutent parmi l’aristocratie 
de la classe ouvrière. L'état-major, les députés du 
Reichstag, forment une représentation de classe : çe 
sont des botLiers, charpentiers, mécaniciens, jardi¬ 
niers, fabricants de cigares, hôteliers, doreurs, dro¬ 
guistes, photographes, journalistes, commerçants, 
libraires..., fort peu d’avocats. Quelques-uns, parfois 
les plus violents, sortent des milieux universitaires. 
D’autres sont d’anciens ouvriers devenus gens de 
lettres; Hasenclever, mort récemment, tanneur au 
début, était romancier et poète lyrique. Un des deux 
présidents du parti, Singer, négociant juif, fabricant 
de manteaux pour dames, est, dit-on, millionnaire. 
Hormis Demmler, le vieil architecte de la cour de 
Schwerin, qui avait toujours beaucoup fait pour les 
ouvriers et ne tarda pas & se retirer de la vie politique, 
le parti qui compte parmi ses membres des hommes 
capables, éloquents, relativement modérés, Liebknecht, 
Bebel, Singer, Auer, d’autres encore, n’a pas réussi à 
attirer à lui l’élite de la nation, malgré la générosité 
de sa cause, qui est celle des déshérités, de ceux qui 
souffrent et travaillent. Gela tient, d’après Liebknecht, 
à certaines parties de leur programme. Un conserva¬ 
teur de haute noblesse, personnage très en vue, lui 
avouait un jour qu'il était entièrement d'accord avec 
le9 socialistes sur les questions essentielles, qu'il allait 
jusqu’à admettre « l'expropriation des exproprialeurs », 
la mainmise par l'État sur le sol et les capitaux. Son 
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désaccord ne portait que sur deux points, « la monar¬ 
chie et l’Église ». Mais y a-t-il beaucoup de conserva¬ 
teurs en Allemagne disposés & sacrifier aussi cavaliè¬ 
rement la propriété privée? IL est permis d’en douter. 


V. — LA CONFÉRENCE DE BERLIN. 

Le jeune empereur d'Allemagne songeait à suivre 
une nouvelle politique à l’égard des socialistes. Le 
prince de Bismarck s’était fait le Dioclétien de la nou¬ 
velle religion; Guillaume II s’attribuait la mission 
réformatrice et paciOcatrice d’un Constantin. Dévoré 
de l’ambition d’un grand règne, il ne voulait pas 
l’inaugurer par la réaction et la répression. Sa volonté 
est de tenter un essai loyal, de prouver aux ouvriers 
qu’il s’intéresse à leur sort, de détacher du parti 
socialiste tous ceux qui ne vont à lui que sous l’impul¬ 
sion de griefs légitimes. C’est sa conviction sincère 
que dans la société actuelle l’ouvrier n’obtient pas ce 
à quoi il a droit, qu’il est en une certaine mesure 
« exploité ». Il prendra l’initiative de toutes les 
réformes possibles, utiles et justes, dans le cadre de 
la société actuelle, réformes sociales el non socialistes. 
Cela fait et une fois en règle avec sa conscience, il 
écraserait sans merci toute velléité de désordre et de 
violence. 

De curieux articles anonymes, insérés en 1890 dans 
le Reichsanzeiger, moniteur officiel de l’empire, dus, 
dit-on, à la plume de M. Hinzpeter, reflètent, selon les 
probabilités, l’opinion que l’on se forme en haut lieu 
de la situation présente. L’Allemagne contemporaine 
y est comparée à ce qu’était la France il y a cent ans, 
à la veille de transformations nécessaires. Seulement 
ce n’est plus le tiers état, c’est le quatrième état qui 
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réclame des réformes, et c'est la bourgeoisie qui e6t 
hostile. Or, disent ces articles, la royauté prussienne 
ne s’est jamais identifiée avec les classes dirigeantes; 
l’empereur n’imitera pas Louis XVI, lorsqu’il cédait à 
l’influence de ceux dont les privilèges étaient menacés, 
erreur qu’il a trop chèrement expiée. Un mot prêté par 
un journal démocratique à Guillaume II exprime plus 
brièvement la même idée ; « Gomme mes ancêtres en 
ont fini avec la noblesse, je veux en finir avec cette 
bourgeoisie », aurait-il dit à propos de l’opposition que 
ses plans de réforme rencontrent chez les hauts barons 
de l’industrie. Reprenant l’œuvre commencée par son 
grand-père en 1881, l’empereur semble décidé à réali¬ 
ser cette royauté sociale que rêvait Disraeli, que Las- 
salle appelait de tous ses vœux. Comme le grand Fré¬ 
déric s'intitulait le roi des gueux, Guillaume II a déjà 
reçu le titre d’empereur des ouvriers. 

Au début de son règne, son zèle n'alla pas tout 
d’abord aux questions sociales. L’armée paraissait son 
principal souci. Ce pourrait être en considération de 
l’armée qu’il a été conduit à s’occuper de réformes 
sociales, comme c’est la préoccupation de l’armée qui 
lui a inspiré ses plans de réforme scolaire. Les grèves 
gigantesques des mineurs de Westphalie, qui éclatè¬ 
rent en 1889, attirèrent son attention sur le danger de 
telles grèves, si elles coïncidaient avec une mobilisa¬ 
tion. Bebel, au congrès de Paris, niait que son parti 
fût mêlé à ce mouvement. L’empereur, qui intervint 
en personne dans le conflit entre patrons et ouvriers, 
déclarait aux délégués mineurs que socialiste démocrate 
signifiait pour lui ennemi de l’empire et de la patrie. 

En convoquant à Berlin par scs rescrits du 4 février, 
à la veille des élections, la conférence qui devait pri¬ 
mitivement se tenir à Berne, il s’attribuait le mono¬ 
pole de la réforme sociale, renouvelait en faveur des 
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idées nouvelles le vieux rôle universel de saint-empire 
romain, et devançait dans son impatience le jour où 
cette question primera toutes les autres. Le premier 
projet n'allait à rien moins qu’à mettre en délibéra¬ 
tion de toutes les puissances des vœux pour la régle¬ 
mentation du travail des adultes et la journée de 
travail normale. Mais en même temps qu’il convoquait 
la conférence, l’empereur préparait l’augmentation de 
ses crédits militaires. C’était entretenir d’une main la 
plaie que prétendait panser l’autre; car le socialisme 
démocratique est en une certaine mesure la consé¬ 
quence du militarisme, et la punition de la politique de 
conquête qui pèse si lourdement sur l'Europe depuis 
1870. 

La politique sociale de Guillaume II n’a pas trouvé de 
critique plus mordant que son ancien chancelier, si 
les journalistes pris pour confidents à Friedrichsruhe 
nous ont rapporté fidèlement ses paroles : « La con¬ 
férence n’est qu’un coup d’épée dans l’eau... Avez- 
vous vu un millionnaire tout à fait content de ce qu’il 
a? Et l’on prétend satisfaire le prolétaire! Il a besoin 
aujourd'hui de trois paires de souliers, demain il lui en 
faudra cinq, et ainsi de suite. » Raisonnement admi¬ 
rable, qui s’adapte à merveille à la pipe du pauvre 
homme, objet particulier de la sollicitude du prince 
lorsqu’il dirigeait le socialisme d’État. « Toute conces¬ 
sion nouvelle, ajoutait-il, sera le point de départ d’exi¬ 
gences nouvelles sous l’influence des agitateurs. » 

Ceux-ci n’ont pas commis la faute de prendre, à 
l’égard des rescrits, une attitude intransigeante. Ce 
n’est pas encore la convocation des États généraux, 
ont-ils dit de la conférence de Berlin, mais c’est déjà 
l’assemblée des notables. L’empereur s’était rendu 
populaire. Un courant marqué se dessinait en sa 
faveur parmi les classes ouvrières. Dans une réunion 



50 l’agitation politique 

publique tenue h Brunswick avant les élections, Lieb- 
knecht déclarait que les rescrits avaient l'approbation 
d’un million et demi d'électeurs socialistes, décidés à 
suivre le jeune souverain. Que faisait-il d'ailleurs, 
sinon appliquer le programme du parti, tel que Bebel 
l'avait formulé au congrès marxiste de Paris en 1889, 
si favorable à la conférence de Berne? Ainsi, disaient- 
ils, le gouvernement allemand, avec tout ce qu'il 
prétend accomplir, se borne à suivre pas à pas toutes 
les exigences de la démocratie socialiste. 

Enfin, Guillaume II a fait naître des illusions et des 
espérances qu'il lui sera malaisé de satisfaire. Les 
dernières grèves d'Alsace ont éclaté au cri de : « Vive 
l'empereur! » Beaucoup, parmi les grévistes, croyaient 
que l'État allait exproprier les patrons et se substituer 
à eux. Récemment, des ouvriers s’adressaient au sou¬ 
verain, le priant de faire élever leurs salaires. Les 
politiques du parti pensent qu'ils n'ont rien à perdre 
à voir Guillaume II s’engager dans une voie fatale où 
l’on ne peut ni s'arrêter, ni reculer. Ses discours 
témoignent d’une facilité de parole dangereuse chez 
un chef d’État, surtout en face de pareils adversaires, 
car elle le porte à promettre plus peut-être qu’il ne 
pourra tenir. Eux prendront tout ce qu'on leur 
donnera, exigeront toujours davantage et n’accorde¬ 
ront jamais rien. 


VI. — LE CONGRÈS DE UALLE *. 

La loi de répression contre les socialistes, qui avait 
duré dix années, expirait le 1 er octobre 1890. Malgré 

1. Nous nous sommes servis, pour cette partie de noire 
étude, des journaux allemands, et particulièrement du Vor - 
waerts , le principal organe du parti socialiste. Le protocole du 
congrès de Halle a été publié depuis. 
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le peu de succès de sa politique intérieure, le prince 
de Bismarck, avec son tempérament de Junker , ne 
perdait rien de sa foi en la force brutale. L’essai 
malheureux du Kullurkam'pf, le peu de succès de sa 
police, de ses juges, de ses reptiles, pour détruire en 
quelques années l’Église catholique, ne l’avait pas 
éclairé; il pensait étoulTer par les mêmes moyens la 
religion naissante à son berceau. II demandait seule¬ 
ment qu’on lui accordât d’une façon permanente le 
droit d’expulsion. Après l’échec des élections, il ne 
pouvait songer à l’obtenir du nouveau Reichstag. Le 
prince mis de côté, on laissa tomber celte arme, qui 
n’avait été meurtrière que pour celui qui la maniait. 

Pour le parti, quel triomphe! Des médailles com¬ 
mémoratives furent frappées en souvenir de celle 
victoire. On fêta le retour des compagnons bannis de 
Berlin 1 dans des réunions fraternelles où l’on entonna 
le chant des Tisserands silésiens de Henri Heine : 

Maudit le dieu des riches! Maudit le roi des riches! 

Nous tissons, noos Lissons... 

Vieille Allemagne, nous tissons ton linceul. 

L’abandon de la loi d'exception créait au parti une 
situation nouvelle : elle avait apaisé d’éternelles que¬ 
relles, maintenu la discipline, achevé l’éducation 
politique; on parlait du programme le moins possible, 
on se bornait à critiquer le protectionnisme, à se 
plaindre de la cherté des subsistances dont souffrait 
le petit peuple. Les chaînes de la loi une fois tombées, 
une discorde éclatait aussitôt dans le camp socialiste, 
sur laquelle les adversaires fondaient de grandes 
espérances. 

1. Des 80 compagnons obligés de quitter l’Allemagne, aucun 
n’est revenu. Fritsche est demeuré en Amérique; Mostet Has- 
selmann, exclus du parti, vivent à l’étranger. 
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Par la force des choses, la loi d’exception avait 
donné une importance prépondérante aux députés 
membres du parti, la fraction , comme on l’appelait. 
L’immunité parlementaire leur laissait une certaine 
liberté d’action, eux seuls pouvaient parler librement 
du haut de la tribune. Ils dirigeaient presque sans 
contrôle les affaires de la démocratie sociale et se 
trouvaient ainsi investis d’une sorte de pouvoir dicta¬ 
torial. Les vieux chefs qui avaient traversé le9 temps 
difficiles étaient devenus prudents; ils s’étaient mo¬ 
dérés à mesure que le parti grandissait; ils avaient le 
sentiment de leur responsabilité. Le9 jeunes , au con¬ 
traire, à leur tête le nouveau député Schippel, le 
docteur Bruno Wille, sortis de milieux universitaires, 
meneurs de l’oppo9ition berlinoise, où se trouvent les 
partisans les plus agités, les plus avancés, excités 
d’ailleurs, par la victoire électorale et la défaite du 
prince de Bismarck, et comme s’il suffisait d’une 
poussée hardie pour faire rouler la bourgeoisie au 
fond de l’abtme, accusaient le9 chefs de dictature, de 
parlementarisme, de modérantisme, leur reprochaient 
de prendre part à une réforme qui n'était que char¬ 
latanisme grossier. Ils exigeaient que toutes les forces 
du parti fussent consacrées à l'agitation révolution¬ 
naire. Mais Bebel, Liebknecht, Singer, étaient trop 
populaires, ils avaient rendu trop de services pour 
qu’on réussît à les mettre en suspicion. Ils n'eurent 
qu’à se montrer dans les réunions publiques, à Dresde, 
à Berlin, pour avoir raison de cette opposition de 
« gens de lettres ». La querelle des deux politiques 
devait être solennellement tranchée au congrès de 
Halle. 

La fraction avait fixé au 12 octobre la réunion du 
congrès qui devait mettre fin à se9 pouvoirs, recons¬ 
tituer le parti, discuter la politique dans le passé, fixer 



ACCROISSEMENT DES RECETTES 53 

le plan de campagne pour l'avenir. Ce parlement des 
ouvriers, le premier qui se tenait en Allemagne depuis 
treize ans, organisé sur le mode représentatif, comp¬ 
tait 413 délégués et quelques invités étrangers. Des 
femmes se trouvaient parmi la députation de Berlin. 

Bcbel exposa d’abord la situation financière. L'ac¬ 
croissement des recettes n’est pas moins caractéris¬ 
tique de l'extension du parti que l’augmentation 
régulière du nombre des voix aux élections successives. 
Au congrès de Wyden, en 1880, le fonds central 
comptait 37 410 marks; & Copenhague, en 1883, 
95 000 marks ; à Saint-Gall, en 1887, 208 655. De 1887 
à 1890, les recettes se sont élevées à 324322 marks, 
les dépenses à 192 000 marks, et en ajoutant à l’excé¬ 
dent les revenus et espèces en caisse, la somme totale 
disponible est de 171 829 marks. Bebel a ajouté avec 
humour, au milieu de l’hilarité générale, que le parti 
socialiste, devenu capitaliste, cherchait de bons pla¬ 
cements à l’étranger par crainte de confiscation. 
Durant la période écoulée, les frais ont été considé¬ 
rables : le parti subventionnait pendant plus de dix 
ans les expulsés et les condamnés en vertu de la loi 
contre les socialistes, il payait les frais des procès 
intentés, les frais électoraux, les indemnités pour les 
congrès, enfin l’entretien des députés, qui, en Alle¬ 
magne, ne louchent pas de traitement. 

L’assemblée de Halle avait pour mission principale 
de réorganiser le parti. On avait éprouvé les excellents 
effets d'une forte centralisation, qui étouffait en germe 
les discussions et les querelles; on persévéra dans 
celte voie. La nouvelle organisation donne aux chefs 
la plus grande influence. Le parti nommé désormais 
le parti de la démocratie sociale allemande , ne pouvant 
se constituer, à cause de la loi sur les associations en 
vigueur, comme l’union fermée de toutes les associa- 
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lions, se compose simplement de toutes les personnes, 
hommes ou femmes, qui adhèrent aux principes du 
programme, et fournissent, selon leurs ressources, des 
subventions au parti. — L’autorité, en dernière ins¬ 
tance, appartient au congrès qui doit se réunir chaque 
année. Ont droit d'y prendre part : les délégués de 
chaque circonscription électorale (à raison de trois 
délégués, au maximum, pour chaque circonscription), 
les députés au Reichstag, et le comité directeur. Celui- 
ci, nommé par le congrès lui-même, se compose de 
12 membres, dont 5 sont chargés de l’expédition des 
affaires, et 7 du contrôle. 11 y a deux présidents, qui 
sont actuellement le député Singer et le serrurier Albin 
Gerisch, deux secrétaires, les contrôleurs et un caissier, 
Bebel. Comme dans la plus grande partie de l’Alle¬ 
magne les associations politiques, Vereine , ne peuvent 
se lier les unes aux autres, c’est par des hommes de 
confiance , nommés de diverses manières dans chacune 
des circonscriptions électorales, que ces associations 
se mettent en rapport avec le comité directeur. Les 
membres du comité directeur peuvent être rétribués, 
mais leur indemnité, disait Singer, n’a pas le caractère 
d’un traitement bourgeois (à quel signe reconnaître 
un traitement bourgeois?). — Le comité directeur con¬ 
voque le congrès, dispose des finances, rend compte 
de la gestion, et enfin surveille l'attitude des journaux 
du parti. Liebknecht n’est que membre consultatif du 
parti. Mais en sa qualité de rédacteur en chef du 
journal officiel de la démocratie socialiste, c’est à lui 
qu’incombe la Lâche délicate de parler au nom de 
tous, d’exprimer et de redresser l'esprit et la doctrine. 

Ce journal officiel, intitulé par euphémisme l’organe 
central, est aujourd’hui le Vonoaerts , En avant! Il 
importe que la direction du parti exerce son contrôle 
sur la presse, au point de vue de la tactique et des 
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principes, afin que sous le pavillon de la démocratie 
socialiste on ne répande pas des idées anarchistes. 
C’est le motif que l'on a donné à ceux qui ont protesté 
énergiquement contre cette manière de censure 
imposée à la presse, et contre la concurrence d’un 
journal privilégié Le comité s’efforce en outre de 
faire de tous les journaux la propriété du parti, alin 
de leur donner une unité de direction, et d’empêcher 
qu'on n'en use dans un intérêt privé : tirer des béné¬ 
fices particuliers de la cause socialiste, se livrer à un 
socialisme lucratif, à un socialisme d’affaires, est 
sévèrement dénoncé. La presse tendrait ainsi à 
devenir une sorte d’institution d'État socialiste, selon 
les principes. Elle compte actuellement plus de cent 
journaux, en y comprenant les organes des unions de 
métiers. Elle possède une revue scientifique, avec des 
rédacteurs de tous les pays, la Neue Zeit (Nouveau 
Temps), un journal illustré, un journal amusant. Le 
nombre des abonnés s'élève à 600 000. Les feuilles de 
Berlin, déjà lues, sont réunies par quartier, et régu¬ 
lièrement expédiées dans les provinces. 

Avant de discuter la politique future, les députés 
ont rendu compte de leur mandat législatif et expliqué 
leurs votes au Reichstag. Ils ont protesté contre le 
militarisme « qui ronge la moelle du pays », tout en 
sc rendant compte, ainsi que l’exprimait Bebel, « que 
le désarmement est une utopie dans la société bour¬ 
geoise qui ne connaît aucune fraternité, et qui a 
besoin de places d’officiers pour ses fils ». Nous avons 
suffisamment indiqué leur attitude à l’égard du pro- 

1. Ce journal d’orihodoxie officielle est publié à Berlin, où, 
comme le remarque Adler, se sont produites les hérésies de 
toute sorte contre les doctrines de Marx, où Dühring a été 
quelque temps en faveur, puis Most, et où se trouvent encore 
les ardents et les jeunes, Werner, Wille, Wildberger, Schippel. 



56 l’agitation politique 

tectionnisme et du socialisme d’État, qu’ils n’écartent 
pas en principe, mais qu’ils jugent insuffisant. Ils 
demandent une extension de la loi d’assurances contre 
les accidents, une augmentation de traitement pour les 
employés inférieurs. Ils font opposition à la nouvelle 
loi sur le contrat de louage des ouvriers d’industrie, 
qui restreint le droit de coalition et, pour prévenir les 
grèves, punit la rupture du contrat lorsqu’il n’a pas 
été préalablement dénoncé dans un certoin délai. 
C’est, au contraire, disent-ils, le patron qu’on devrait 
punir s’il ose restreindre le droit de coalition. Les 
chefs du parti ont, d'ailleurs, toujours considéré les 
grèves comme des armes à deux tranchants, et récem¬ 
ment encore, dans une réunion publique, Bebel 
recommandait sur ce sujet la modération et la pru¬ 
dence l . Ils réprouvent la politique coloniale : sous le 
prétexte de réduire l’esclavage, c’est, disent-ils, une 
pure affaire de spéculation qui envoie des Allemands 
périr sous les climats tropicaux. Us demandent un 
changement de conslitulion pour que le parlement 
puisse, comme en Angleterre, se livrer à des enquêtes. 
La grande majorité du parti est d’accord sur la 
nécessité de continuer à prendre une part active à la 
vie parlementaire : c’est au zèle des députés qu’on est 
redevable du peu de réforme sociale qu’ont accordée 
les classes dirigeantes. 

Sur ce dernier point, le congrès était appelé à décider 
entre les anciens et les jeunes : à une écrasante majorité, 
il a donné raison aux partisans du parlementarisme 
contre ceux qui prônent le socialisme intransigeant, 
insurrectionnel. Licbknecht n’a pas eu de peine à faire 


1. En avril 1891, le Vorwaerts conseillait aux ouvriers des 
mines de la Westphalie rhénane de renoncer à la grève nui¬ 
sible à leurs intérêts. 
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comprendre que les adversaires de la démocratie sociale 
ne souhaitent rien tant qu’un conflit qui transforme la 
question socialiste en question militaires à trancher par 
le sabre et la baïonnette. « Nous sommes 20 p. 100, 
nos adversaires 9ont 80 p. 100; ils nous écraseront, ils 
nous enverront en prison, ou plutôt dans des maisons 
de fous. » Une grande révolution est impossible, et les 
petites ne servent à rien. Les tumultes de la rue, qui 
en France ont renversé des trônes, n’ont jamais 
produit en Allemagne que de piètres résultats. L’Alle¬ 
mand flegmatique, raisonneur, frondeur, se laisse 
difficilement entraîner à faction. Et c’est pour une 
issue aussi certaine qu’on irait risquer le fruit de tant 
d’efforts, de sacrifices et de souffrances 1 Non seule¬ 
ment ils réprouvent la violence dans les actes, mais 
ils la trouvent inutile et dangereuse dans les paroles. 
Singer demande qu’on s’abstienne même des discours 
révolutionnaires. Malgré la fin de la loi contre les 
socialistes, la police a encore des pouvoirs très étendus 
et les gouvernements n’ont pas désarmé. Liebknecht 
ne veut pas non plu9 que la tribune du Reichstag 
serve de déclaration de guerre aux classes dominantes, 
et rien n’est plus instructif, ne marque mieux l’évolu¬ 
tion de la politique du parti, que de rapprocher ces 
conseils de prudence, des discours violents qu’il tenait 
en 1869 et en 1874, lorsqu’il présentait le Reichstag 
comme « un ramassis de Junkers , d’apostats, de nul¬ 
lités serviles », le socialisme comme « une question de 
force » et la tribune du Reichstag comme utile seule¬ 
ment pour donner le signal de l’envahissement au 
peuple assemblé à ses portes. « Quiconque, dit-il 
aujourd’hui, rejelte la participation au parlementa¬ 
risme, passe du côté de la tactique anarchiste, crimi¬ 
nelle et insensée. » 

Le parlementarisme n’est pas le but, mais le moyen 
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pour atteindre le but. II s’agit de donner au socialisme 
la seule force irrésistible, la force de l’opinion, sans 
laquelle même une victoire serait sans lendemain. Cette 
politique de prudence calculée leur est indispensable, 
tout d'abord, parce que la politique contraire leur alié¬ 
nerait un nombre considérable de leurs partisans, cette 
masse flottante, qui, sans être composée d’adeptes con¬ 
vaincus de la démocratie sociale, vote pour les candi¬ 
dats socialistes comme les meilleurs défenseurs de ses 
intérêts, et que la nouvelle politique impériale s’efforce 
de détacher du parti : on ne les gagnera définitivement 
que par la modération. Maintenant qu’on est en voie 
de s’emparer des grandes villes, il s’agit de conquérir 
les campagnes, le prolétariat agricole, les petits pro¬ 
priétaires; sinon la lutte serait désespérée. On peut 
faire des révolutions sans les paysans, mais elles ne 
durent que par eux. La difficulté est ici considérable : 
la nationalisation du sol figure comme article fonda¬ 
mental du pacte socialiste. « Or, les paysans, dit 
Liebknecht, tiennent étroitement à leur propriété, bien 
qu’elle ne soit que nominale, imaginaire parce qu’elle 
est endettée ; un décret d’expropriation les exciterait à 
la plus violente résistance, peut-être à une rébellion 
ouverte »; il faut donc procéder ici avec les plus 
grandes précautions : « on les effraie, si on leur dit 
qu’il n’y a ni Dieu, ni mariage, ni propriété privée. 
Il faut les éclairer sur leurs intérêts réels, et leur 
montrer le manque d’espérance de leur situation. » 
Liebknecht compte sur le formidable envahissement 
de l’hypothèque qui dévore la petite propriété ! , pour 

1. Le mode de propriété en Allemagne varie d’un pays à 
l’autre. En Prusse la législation est favorable à la formation 
de la grande propriété, comme en Angleterre : elle existe dans 
le nord de l’Allemagne. Dans le sud, sur les bords du Rhin, 
où la législation française a survécu à notre domination, la 
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pousser un jour les paysans à grossir démesurément 
l'armée des prolétaires. 

Organiser la propagande dans les campagnes, fa¬ 
çonner ces cr&nes de paysans si rebelles au collecti¬ 
visme, est, à l'heure actuelle, le premier souei des 
hommes qui dirigent le parti. On a décidé, au congrès 
de Halle, la fondation d'un journal spécialement destiné 
aux paysans. Ni le langage, ni les procédés de la ville 
ne sont de mise aux champs. Les réunions publiques 
n’exercent d’action que sur les ouvriers des faubourgs : 
ce qui convient aux cultivateurs ruraux, ce sont des 
conversations d’homme à homme, et par des gens qui 
aient l’habitude de leur parler. Des associations con¬ 
servatrices de paysans se sont fondées en Hesse, en 
Westphalie, contre la propagande socialiste. Mais elle 
commence à pénétrer dans d’aulre9 contrées, en Saxe 
surtout, où les agitateurs expulsés des villes ont pré¬ 
paré le terrain. Le vote de9 campagnes acquis aux socia¬ 
listes, ce serait la majorité au Reichstag, la législation 
entre leurs mains, l’armée 1 favorable à leur cause, 
une puissance contre laquelle nul ne pourrait résister. 

Miner sourdement, au lieu de chercher à renverser 
violemment, telle est donc leur méthode; conquérir 
l’opinion, cette reine du monde qui rend les révolutions 
invincibles, tel est le but reculé vers lequel ils marchent 
pas à pas. Pour gagner du terrain, point de radica- 

pelite propriété est établie comme en France. H a été récemment 
pris des mesures pour faciliter aux paysans l’achat des terres 
en Prusse, au moyen d’une rente qu’ils paie'raicnt annuelle¬ 
ment; c’est le système du Rentengut. — En France la division 
de la propriété serait le grand obstacle au collectivisme. 

1. Les socialistes se nattent de posséder des partisans dans 
l’armée, parmi les jeunes soldats, malgré l’extrême rigueur 
de la surveillance.— Les Krieger- Vereine y associations d’anciens 
soldats, ont exclu ceux de leurs camarades reconnus comme 
socialistes avérés. 
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lisme superficiel, mais une bonne tactique, prudente, 
adroite, modérée, insinuante. « S’écarter de la lactique 
indiquée par le comité directeur, dit Bebel, est plus 
grave que de 9'éloigner du programme. » 

Quant au programme même, l’important est de cri¬ 
tiquer l’ordre actuel; c’est un champ assez vaste à 
exploiter. Sur l’essence du socialisme, Bebel, lors de9 
élections, recommandait « de ne pas trop jaser, crainte 
d’inquiéter le Philistin ». Au risque, cependant,, 
d’étonner « le Philistin », essayons de soulever un coin 
du voile qu’on laisse par moments flotter sur l’esprit 
et la doctrine de la démocratie sociale. 
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l’esprit et la doctrine 


Lorsqu'il s'agit d'envisager les exigences théoriques 
du parti socialiste) l'embarras n'est pas faible ; autant 
les critiques qu'il accumule contre la société contem¬ 
poraine sont claires, et ses griefs abondants, autant 
ses programmes sont confus et contradictoires. 

Ce qui importe à l’ouvrier, semble-t-il, c'est de voir 
son travail s'alléger, les salaires augmenter, les impôts 
diminuer, et cela gr&ce à une intervention souveraine 
et régulière de l’État, d'obtenir, en un mot, une amélio¬ 
ration essentielle de sa condition précaire. Mais ce 
serait une vue incomplète du socialisme allemand que 
de le réduire exclusivement à une question « de 
ventre » et de salaires, à un combat pour conquérir la 
puissance politique et procurer aux classes les moins 
fortunées les biens matériels. C'est en réalité le courant 
intellectuel moderne, qui, de la philosophie et de la 
science officielle des universités, est descendu de couche 
en couche dans les masses populaires, grâce à la demi- 
culture, à l’instruction propagée chez ce peuple rai¬ 
sonneur, et qui s'est puissamment emparé des esprits. 
Ce qu'on appelle la question sociale embrasse main- 

4 
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tenant tous les domaines de la science et de la vie. Si 
l'on parcourt, dans les journaux socialistes, les comptes 
rendus des douzaines de réunions publiques, qui se 
tiennent chaque soir à Berlin, où l'activité politique 
est très intense, réunions de Vereine, d'associations de 
corps de métiers, socialistes pour la plupart, on cons¬ 
tate que les orateurs ne se bornent pas à y traiter les 
intérêts spéciaux de la corporation ou du parti, ils 
abordent des questions d’histoire, de sociologie, d'éco¬ 
nomie politique, de morale, d’exégèse, dont nous 
devrons nous occuper au cours de cette étude. Les 
chefs du parti viennent de fonder à Berlin, le 12 jan¬ 
vier, une sorte d'université ouvrière (Arbeiterbildungs- 
schule) sur le modèle d’une institution analogue établie 
à Leipzig, sans caractère politique, destinée à fournir 
aux ouvriers des armes intellectuelles, à les rompre à 
la polémique, à dresser des agitateurs par un enseigne¬ 
ment méthodique et doctrinal de l'économie politique, 
des sciences naturelles et de l’histoire. Cette sorte* 
d'école des hautes études socialistes, organisée par des 
ouvriers pour des ouvriers, compte déjà près de quatre 
mille adeptes. Les meneurs attribuent à cette disci¬ 
pline une grande importance : l’éducation scientifique 
n’était jusqu’à présent que le privilège de quelques- 
uns, elle doit ctre accessible à tous... « La simple pas¬ 
sion ne conduit qu'aux barricades, mais la science est 
invincible. » — « La théorie elle-même, écrivait Marx, 
devient une puissance matérielle, aussitôt qu’elle s’est 
emparée des masses », elle est le lien qui les unit en 
faisceau. Elle fournit aux ouvriers l’arme la plus 
importante, la bonne conscience de leur droit. 

Avant d’examiner cette théorie, notons une contra¬ 
diction singulière. Le parti socialiste à ses débuts, lors¬ 
qu’il n'était qu’une 9ecte, avait des programmes défiais. 
Aujourd'hui qu'il e9t parvenu à former un grand parti 
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politique, que plus de 1 million d'électeurs votent 
pour ses candidats, il a bien une tactique de modéra¬ 
tion et de prudence, mats il n'a plus de programme. 
Cette absence de programme n’est, il est vrai, que 
temporaire. L’assemblée qui s’est tenue à Halle était 
surtout un congrès d’affaires et non « un club de théo¬ 
riciens ». Les membres du comité directeur ont été 
chargés d’élaborer de nouveaux statuts, qui seront dis¬ 
cutés dans la presse socialiste, puis soumis à une nou¬ 
velle assemblée. L’ancien programme de Gotha, vénéré 
pendant quinze ans comme les tables de la loi, a été 
déclaré insuffisant « parce que, selon Liebknecht, il 
ne répond plus aux nécessités de la situation et aux 
exigences de la science ». Tandis que les adversaires 
du socialisme présentent la série de ses programmes 
comme un signe de l’impuissance du parti à rien 
exprimer de précis, et les comparent à ces peaux que 
sème le serpent le long de sa roule rampante et ondu¬ 
leuse, ses partisans s'en targuent, au contraire, comme 
d’un 9igne manifeste de progrès. L’économie politique, 
disent-ils, est une science en profonde fermentation et 
qui se transforme tous les jours, car elle traite des phé¬ 
nomènes variables de la production et de l’échange; U 
doit en être de même du socialisme. 11 devra suivre 
1’évolution de la science pa9 à pas, élodier les lois éco¬ 
nomiques du mouvement de la société capitaliste. 
Comme l’histoire de l’agitation socialiste est celle 
d’une secte révolutionnaire devenue un parti politique, 
de même l’histoire de la doctrine sera celle d’une 
utopie transformée en une science positive. 

Rien n’est plus contestable que ce titre scientifique 
que s’arrogent les théoriciens du socialisme, en don¬ 
nant pour raison qu'ils s’appuient sur l’économie poli¬ 
tique, c’est-à-dire sur une science qui n’est pas encore 
faite, qui cherche ses lois, mais ne les a pas trouvées. 
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divisée en écoles rivales qui discutent même s’il y a en 
ces matières des lois naturelles, qui n’ont que des doc¬ 
trines variables, même sur des questions de statis¬ 
tique *, et dont la vérité en deçà du Rhin est l’erreur 
au delà. Par ses hypothèses, sa facilité à suivre de 
simples conjectures, et sa recherche d’un absolu qui 
échappe toujours, le socialisme se rapproche infini¬ 
ment plus de la philosophie que de la science. 


I. — LA DOCTRINE ÉCONOMIQUE. 

Liebknecht, au congrès de Halle, parlant au nom 
du parti, a indiqué dans quel esprit sera conçu le nou¬ 
veau programme. Le congrès de Gotha, en 1875, avait 
accompli la fusion des groupes hostiles de l’ancien parti 
de Lassalle et du parti marxiste de Bebel et Liebknecht. 
Les statuts élaborés à Gotha avaient fusionné de même 
le socialisme mitigé de Lassalle et le collectivisme de 
Marx. On avait inséré dans la déclaration de principes 
la célèbre loi d'airain qui, d'après Lassalle, courbe l’ou¬ 
vrier sous le joug de la misère; on avait admis, parmi 
les exigences du parti et comme moyen de transition au 
socialisme pur, « l’établissement dissociations produc¬ 
tives de travailleurs avec le secours de l’État ». Les pen¬ 
sées et les formules de Lassalle, qui d’ailleurs maintenait 
la propriété privée, et sur d’autres points copiait Marx, 
sont aujourd’hui considérées comme hors d’usage, si 
populaire que soit restée sa mémoire; ce ne sont plus 

i. « L'économie politique collige lea faits et les groupe, 
recueille les chiffres et les additionne : elle fait œuvre de 
recensement, œuvre de statistique. Or toute collection est 
provisoire et incomplète, toute statistique est approximative, 
sans vérification possible. » {Le socialisme allemand, introduc¬ 
tion au VI* volume de la traduction en français des discours 
du prince de Bismarck, 2° édition. Berlin, 1889.) 
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que des éclats d’obus qui ont accompli leur œuvre dévas¬ 
tatrice. Toute trace de son influence est appelée à dispa¬ 
raître. Dès les premières pages du Capital , Marx répudie 
dédaigneusement Lassalle; on vient de tirer de ses 
papiers posthumes la critique la plus acerbe du pro¬ 
gramme de Gotha, qui, disait-il, par ses compromis 
conduirait le parli à la démoralisation. L’influence 
de Marx est aujourd’hui prépondérante; comme tou¬ 
jours le radicalisme le plus violent est appelé à l'em¬ 
porter, aussi bien en Angleterre, comme on l’a vu au 
dernier congrès des trades unions , qu’eu France et en 
Allemagne. Les socialistes ont beau se flatter de« suivre 
l’évolution de la science économique »; ils n’ont rien 
ajouté aux idées de Marx. Aucun théoricien nouveau 
n’a surgi après lui. 11 reste avec son ami Engels, dont 
on célébrait récemment à Londres le 70 e anniversaire 
de naissance, le chef doctrinaire de la démocratie socia¬ 
liste allemande et internationale. 

M. Paul Leroy-Beaulieu a soumis la théorie de Marx 
à une longue discussion, vigoureuse, claire, appro¬ 
fondie *. Nous nous bornerons à résumer ici les points 
essentiels du credo collectiviste, gravés dans les têtes 
socialistes avec l’évidence d’axiomes. 

Ainsi que nous l’avons indiqué, Marx considère l’his¬ 
toire comme dominée par les intérêts matériels. 
Empruntant à Hegel l’idée d’évolution, il ne voit dans 
les phases successives de la civilisation que le dévelop¬ 
pement de la production économique entraînant à sa 
suite un combat de classes. 11 se distingue des socialistes 
de l’ancienne école en ce qu’il ne cherche pas un sys¬ 
tème humanitaire, le plus parfait possible, d’organi¬ 
sation future de la société, il se borne à étudier dans le 

i. Le Collectivisme , examen critique du nouveau socialisme , 
par M.-Paul Leroy-Beaulieu. Parie, Guillaumin. 
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passé les transformations économiques d’oit sont sorties 
les classes et leur conflit, il cherche à pressentir la 
courbe de l’avenir. Partant de ce principe, enseigné dans 
les universités par les professeurs d'économie politique, 
si favorables par là au socialisme, — qu'il n'y a pas de 
lois économiques pei'manentes , inévitables comme celles 
qui régissent la vie et la mort , mais seulement des phases 
transitoires , affirmation que nie notre école libérale 
française, — il ne se borne pas à critiquer le mode de 
production capitaliste-existant, et ses conséquences 
sociales, il a cherché à l’expliquer. 

Autrefois, dit Engels 1 , son collaborateur et son 
meilleur interprète, l’artisan était propriétaire de ses 
instruments de travail; la propriété de son produit, 
reposant sur son propre travail, lui appartenait intégra¬ 
lement. S’il prenait des ouvriers salariés, ces apprentis 
de corporation travaillaient moins pour leur entretien 
et leur salaire, que pour devenir maîtres à leur tour... 
En un mot, l’ouvrier obtenait de son travail tout ce 
qu’il en pouvait légitimement exiger. 

La formation du capital et l’établissement de la 
grande industrie ont modifié sa situation du tout au 
tout. — Gomment s’est formé le capital? Marx, comme 
l’explique Schæffle, prétend prouver qu’aulrefois le 
capital, hérité dans sa masse, a été le résultat non du 
labeur, de la prudence, de l’économie, mais de la con¬ 
quête, de la spoliation des paysans, de l’exploitation 
et du pillage des colonies, des privilèges, du partage 
des biens d’église, mais il ne prétend pas que ses déten¬ 
teurs actuels Pierre ou Paul soient des voleurs, il s’en 

1. Marx, le Capital, traduction française. — Engels, Die 
Entwickelung des Sozialismtts von der Utopie zur Wissenschaft. 
Hollingen, Zurich, 1883. — Schæflle, Quintessenz des Soeialis- 
mus , 12® édition. Gotha, 1890. Les pages qui suivent ne sont 
qu’un résumé de ces auteurs. 
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prend non aux capitalistes, mais au capital. Il ne parle 
pas non plus de cette classe prospère qui remplace de 
notre temps les détrousseurs de grand chemin, nos 
chevaliers d'industrie de la Bourse, du journalisme et 
du parlement, « produits empoisonnés de l'arbre em¬ 
poisonné du capital ». Sa théorie fondamentale, c'est 
que le profit du capital, qui permet d'accumuler la 
richesse, ne sc forme que par ce fait, que l'ouvrier ne 
reçoit plus le produit intégral de son travail, que le 
capitaliste en prélève la part du lion. 

Ces moyens de production, ces instruments de tra¬ 
vail, que l’ouvrier possédait sous le régime de la petite 
industrie, se trouvent maintenant entre les mains de 
la classe des capitalistes. Par suite des perfectionne¬ 
ments des machines, de l'invention de la vapeur, l'ou¬ 
vrier n’est plus en état d’employer lui-mème sa force 
musculaire de travail de manière à en être entièrement 
indemnisé. Il est obligé de la vendre sur le marché. 
Le capitaliste qui l’achète ne lui donne pas la rémuné¬ 
ration entière qui lui est due; l’ouvrier produit plus 
qu'il ne coûte. Comme intérêt de ses avances et com¬ 
pensation de ses risques, le capitaliste ne paie à l'ou¬ 
vrier qu’une part du produit de son travail ; il s’attribue 
le surplus, gain prélevé sur chaque ouvrier, dont le 
capital s’augmente et se gonfle chaque jour, et que 
Marx considère comme du travail non 'payé. L'ouvrier 
est ainsi frustré de tout l’excédent du prix de vente sur 
le salaire qu’il reçoit *. La grande industrie fait de la 

1. « La fortune des élus, dit Proudhon, grossit des innom¬ 
brables parcelles dérobées au travail de tous. • La richesse 
du petit nombre est un précipité qui provient du travail, des 
capacités du grand nombre. L’ouvrier est comparé à Tantale, 
qui tend en vain la main vers les richesses accumulées de la 
civilisation, plus malheureux que Tantale, qui du moins n’avait 
pas produit les fruits vers lesquels il était éternellement con¬ 
damné à soupirer. 
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production en masse, et le capital est obligé de recon¬ 
naître ainsi, en partie, son caractère social, collectif, 
mais le bénéfice n'est que pour quelques-uns : « L’oeu vre 
laborieuse du grand nombre est distribuée comme si 
elle était le produit du petit nombre qui ne travaille 
pas. La production est un travail collectif, la réparti¬ 
tion un profit individuel, le monopole des moyens de 
travail est le monopole de la spoliation. C'est l’exploi¬ 
tation de chaque jour et de chaque heure, du travail 
par le capital, qui agit comme un vampire. » — « Cette 
collision de la production sociale et de l’attribution 
capitaliste se traduit sous forme d'opposition de la 
bourgeoisie et du prolétariat. » 

Tel est le soi-disant secret de la production capita¬ 
liste découvert par Karl Marx. Dans la société actuelle, 
le capital, d'après lui, n'est le produit ni de l’épargne, 
ni de l'intelligence du capitaliste : il résulte delap/us- 
value arbitraire que le capitaliste retire du travail de 
l’ouvrier. 

Cette théorie, qui représente le capital comme du 
travail non payé, volé à l'ouvrier sur son salaire, 
implique que le travail est la source et la mesure de la 
valeur, vieille théorie de Hicardo transformée en ma¬ 
chine de guerre. « Le travail, dit Marx, est source de 
richesse et de culture en tant que travail social. Per¬ 
sonne dans la sociélé ne peut s’attribuer de richesse 
que comme produit du travail. S'il ne travaille pas, il 
vit du travail étranger. » Mais une chose n’a pas de 
valeur en proportion du travail qu'on lui consacre; les 
choses matérielles n’ont de valeur que parce qu’elles 
satisfont des besoins. Or dans la détermination de la 
valeur, Marx ne tient nul compte de l'offre et de la 
demande : le gain de l’entrepreneur, qui adapte les 
produits du travail aux besoins de la société, le profit 
du capital, qui court les risques et fait l’avance de l'en- 
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trcprise, lui semblent également illégitimes. — Attri¬ 
buer aux ouvriers le produit entier de leur travail ne 
serait applicable qu'à certaines catégories d’objets vite 
achetés et vendus. Mais imagine-t-on une œuvre consi¬ 
dérable, comme le creusement d’une mine ou d'un 
canal entre deux mers, appartenant aux hommes de 
peine qui y ont mis la main au jour le jour, alors qu’il 
faut hasarder dans de pareilles entreprises des capitaux 
énormes, qui doivent attendre leur rémunération? De 
quoi vivraient les ouvriers jusque-là? — Par travail, 
Marx entend l’ouvrage manuel, l’effort corporel; il 
relègue au second plan l'esprit d'invention, de direc¬ 
tion, d’initiative qui a transformé le monde, et qui le 
modifie chaque jour. Outre le travail et le capital, il y 
a, en effet, dans la production économique, un troisième 
agent dont le socialisme ne tient pas assez compte, et 
qui est le plus important, Y intelligence. C’est elle qui 
applique à l’industrie les données des sciences, perfec¬ 
tionne le matériel mécanique, organise les travaux, 
cherche les entreprises les plus lucratives... Or l’intelli¬ 
gence se trouve presque toujours du côté du capital, 
parce que sa culture même exige l'aisance, et que ses 
moyens d’action nécessitent beaucoup de ressources. 
Nous verrons d’ailleurs que, dans la société future, 
les socialistes prétendent effacer cette inégalité, et offrir 
à toutes les capacités intellectuelles les circonstances 
les plus favorables à leur épanouissement. 

A nous en tenir à la critique de la société actuelle, 
cette ‘plus-value du travail de l’ouvrier, que s'attribue 
indûment le capitaliste, constitue, avec la théorie de 
l'arm* de réserve t les deux formules essentielles du 
socialisme contemporain. 

h 'armée de réserve , ce second phénomène écono¬ 
mique de la société capitaliste, est le résultat de l’anar¬ 
chie de la production, sous la loi de la concurrence, 
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et s’étend à toute la société. Il a pour effet d’abaisser 
encore le prix du travail de l’ouvrier, sur lequel le 
capital a déjà prélevé une part léonine, d’augmenter 
encore, aux dépens de l’ouvrier, les profits du capital. 
Le perfectionnement des machines, « le plus puissant 
moyen de guerre du capital contre la classe ouvrière d, 
exige moins de bras, réduit le nombre des travailleurs 
et amène l’excès de production, qui n’est plus en pro¬ 
portion de l’échange. La grande industrie, qui vacher- 
cher des consommateurs à travers le monde entier, 
borne et réduit chez elle la consommation des masses 
à un minimum, juste ce qu’il leur faut pour ne pas 
mourir de faim ; en produisant trop de biens, elle pro¬ 
duit l’excès de misère, amène les chômages, jette sur 
le pavé le superflu des ouvriers disponibles, qui se font 
concurrence, et empêchent les salaires de ceux qui 
restent à l’usine de monter. Ainsi se forme une armée 
de réserve industrielle de prolétaires sans espoir, tou¬ 
jours plus nombreuse, dans une situation toujours 
plus précaire ; le manque de travail chronique est ainsi 
le résultat de l’excès de production chronique. Le 
commerce, l’industrie, le crédit se font une guerre 
acharnée, rivalisent comme en un steeple-chase ; la 
spéculation effrénée amène les krachs à intervalles ré¬ 
guliers. Les marchés sont encombrés, l’argent devient 
invisible, le crédit disparaît, les fabriques ferment leurs 
portes, les ouvriers manquent de moyens de vivre 
parce qu’ils ont produit trop de biens, les banqueroutes 
se succèdent... Puis l’activité reprend de plus belle 
pour aboutir à un nouveau krach, à une nouvelle 
dépression et stagnation qui rendent le travail précaire 
et dépendant. Ces crises pléthoriques se sont produites 
sept ou huit fois depuis 1825 : « Dans la société 
actuelle, le mode de production se trouve ainsi en 
rébellion contre le mode d’échange. » 
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Ces crises, d’après Engels, démontrent l'impuissance 
de la bourgeoisie pour administrer les forces produc¬ 
tives. Elle qui recueille les gros bénéfices, n'est nulle¬ 
ment indispensable ; elle devient en quelque sorte une 
classe superflue. L'appropriation des grands organismes 
de production et d'échange, d'abord par des sociétés 
d'actionnaires, puis par l'État, où toutes les fonctions 
sont remplies par des employés payés, prouve à quel 
point on peut se passer non des capitaux, mais des 
capitalistes. Ceux-ci n'ont plus qu’à détacher leurs cou¬ 
pons, à jouer à la Bourse, où ils cherchent réciproque¬ 
ment à se soutirer leur capital. La lutte d'employeurs 
et de salariés se complique ainsi de la lutte des capita¬ 
listes entre eux. 11 y a tendance de plus en plus marquée 
des grands capitaux à dévorer les petits, à se dépouiller 
réciproquement, comme on voit les grands magasins 
absorber à leur profit tous les petits commerces. Ce 
n’est pas la classe ouvrière seulement, c'est la classe 
moyenne qui subit une dépression et perd du terrain 
sous l'évolution économique contemporaine. Le grand 
capital « se gonfle comme une éponge » par l'absorp¬ 
tion des petites et moyennes fortunes. 

Mai9, disent les docteurs du socialisme, du mal 
même naîtra le remède, et cela par le libre jeu des 
forces économiques. Ils n’invoquent pas la morale 
idéale, la justice abstraite, ils admettent l'état présent 
comme une phase nécessaire, mais ils considèrent la 
disparition de la société capitaliste, et l'avènement 
du collectivisme, comme également nécessaires. Le 
triomphe du grand capital prépare, d’après eux, celui 
de la classe ouvrière; la période de déclin, dans l’évo¬ 
lution du capital, viendra de l’excès même de se9 pro¬ 
fits. 

Dans la mesure où le travail se développe sociale¬ 
ment, et devient source de culture et de richesse pour 
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ceux qui ne travaillent pas, s’accroissent la pauvreté et 
la misère du côté de ceux qui travaillent. Dans les 
sociétés opulentes, il y a plutôt surcroît que diminu¬ 
tion de la misère. La pauvreté, disait déjà Fourier, 
naît du superflu même de la richesse. Aucune époque 
de Thistoire ne présente une « prolétarisation des 
masses semblable à celle des vingt dernières années ». 
D’une part les rois, les hauts barons, de l’autre les 
esclaves de l’industrie « enchaînés au capital, comme 
Prométhée à son rocher ». Accumulation de richesse 
à un pôle, accumulation de misère, de tourment, 
d’ignorance, de dégradation morale à l’autre pôle, 
c’est-à-dire du côté de la classe qui produit la richesse 
et le capital. Celte situation deviendra intenable, les 
ouvriers seront obligés de briser cette malédiction 
d’une minorité s’attribuant tous les biens de la civi¬ 
lisation et opprimant une majorité famélique; la classe 
immense des prolétaires devra faire rendre gorge à 
quelques capitalistes, les expropriateurs finiront par 
être expropriés. 

Toutes ces espérances d’avenir reposent, comme on 
le voit, sur l’interprétation que les théoriciens donnent 
de l’état actuel. Ils considèrent comme une vérité évi¬ 
dente que les riches deviennent toujours plus riches, 
les pauvres toujours plus pauvres; que, si la croissance 
de la richesse est de plus en plus rapide, la répartition 
en est de plus en plus inégale, et que de cette inégalité 
progressive naît l’antagonisme des classes et des 
masses. Ils ne sont pas seuls à le soutenir. Les profes- 
séurs d’économie politique, Roscher, Schmoller, affir¬ 
ment le même fait, et l’enseignement des universités 
allemandes profite ainsi indirectement au socialisme, 
non moins que la conception prussienne de l’État omni¬ 
potent. D’après ces économistes, également, la forma¬ 
tion des fortunes énormes résulte plus ou moins de 
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l'absorption des moyennes et petites fortunes. 'Selon 
Koscher, l’oligarchie d'argent, avec l’envers du paupé¬ 
risme, a toute la dureté de l’ancienne aristocratie, 
sans en avoir les côtés adoucis, et ne laisse subsister 
d’autre lien entre les individus qu’un simple commerce 
d’affaires sans humanité et sans cœur : le travail, con¬ 
sidéré comme simple marchandise, dont on cherche à 
tirer le plus d’argeut possible, a perdu toute valeur 
morale. Ainsi se forme l’opposition redoutable du mam - 
monisme et du paupérisme. 

Or cette thèse, pierre angulaire sur laquelle les 
socialistes prétendent édifier l’avenir, est fort incer¬ 
taine. Il n’est nullement prouvé que tout travail pro¬ 
ductif soit nécessairement destiné à devenir la proie du 
grand capital, qu’entre fortunés et déshérités un fossé 
aille se creusant, s’élargissant toujours. Cette antithèse 
désespérée est bien plus un puissant effet de rhétorique 
sombre qu’elle ne correspond à une réalité. Bien loin 
qu’en Allemagne ou en France la sociélé soit nette¬ 
ment tranchée entre dix mille riches et trente-cinq ou 
quarante millions de pauvres, — de prolétaire à mil¬ 
lionnaire, la gradation est insensible; entre les deux 
extrêmes existe une foule de situations intermédiaires. 
Ce qui prouve que le paupérisme n’augmente pas, c’est 
le prolongement de la vie humaine dans tous les pays 
civilisés. Malgré bien des crises et des souffrances, la 
condition des ouvriers s’améliore; ils sont mieux 
nourris, mieux vêtus, les salaires tendent à s’élever : 
la réduction du prix des objets de première nécessité 
est un phénomène général. En Prusse comme en Angle¬ 
terre, d’après Wells, les chiffres officiels indiquent une 
décroissance des pauvres recevant des subsides. Dans 
son livre sur la Répartition des richesses, M. P. Leroy- 
Beaulieu, en s’appuyant sur des données statistiques, 
arrive à cette conclusion que l’élévation des très petits 
I. Bourdeau. 



74 


l'esprit et la doctrine 


et des moyens revenus est continue en Prusse, en Saxe, 
on peut même dire dans tou9 les pays civilisés. Dix 
millions de Prussiens, d'après Richter, jouissent d'un 
revenu indépendant. La formation et la dissémination 
des capitaux sont en tore prouvées par les caisses 
d'épargne. Les sociétés anonymes, qui ont pris un 6i 
grand développement, sont fondées sur la dispersion 
du capital. La conclusion de M. Leroy-Beaulieu, qui 
représente l'école libérale modérément optimiste, et 
exprime le point de vue absolument opposé à celui 
des socialistes, c’est que « l'ensemble des phénomènes 
économiques, surtout dans la période de l’histoire que 
nous traversons, tend, par un mouvement graduel, à 
disséminer de plus en plus la richesse, à diminuer les 
avantages, pour ceux qui possèdent, de la propriété, 
du capital, et même, dans une certaine mesure, de 
l’in9truction... La question sociale, en tant qu’elle est 
soluble, se résout d’elle-même, graduellement et paci¬ 
fiquement ; il y a tendance à une augmentation des 
salaires, à une diminution du taux de l'intérêt (qui de 
40 à 50 pour 100 à Athènes et à Rome, s'est graduelle¬ 
ment abaissé de 3 à 4 pour 100)... Une plus grande 
égalité des conditions sortira toute seule du libre jeu 
des lois économiques. Le travailleur manuel sera le 
grand bénéficier de notre civilisation : toutes les situa¬ 
tions s’abaissent autour de lui, et la sienne s'élève *. » 
Nous nous acheminons ainsi insensiblement vers cet 
état futur que Musset annonce dans une page prophé¬ 
tique de la Confession d'un enfant du siècle , cet état 


1. D’après M. Gide, ceLle assertion que les inégalités parmi 
les hommes sont beaucoup moindres qu’elles ne semblent, 
que leur tendance est de disparaître graduellement, par le 
simple effet des lois naturelles et de la libre compétition, n’est 
pas toutefois généralement prouvée. L’évolution économique 
de9 États-Unis est loin de la confirmer. 
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« où, sur l’horizon immense, il n’y aura pas un épi 
plus haut que l’autre dans la moisson humaine, mais 
seulement des bleuets et des marguerites au milieu des 
blés jaunissants... » 

En attendant que nous ayons atteint cet état idyl¬ 
lique, ce qui semble hors de conteste, c’est que le sen¬ 
timent de ce qui reste d'inégalité est, dans les classes 
inférieures, de plus en plus amer, c’est que l’ouvrier, 
moins indigent si l’on veut, est de plus en plus mécon¬ 
tent *. On peut môme soutenir, avec M. Bamberger, 
M. Wells, malgré la couleur de paradoxe, que ce 
mécontentement croissant, chez l’ouvrier, est le résul¬ 
tat non de sa misère, mais d’une situation améliorée, 
d*un commencement d’affranchissement. L’homme 
voué à une tâche pénible et monotone, menant une vie 
simple et dénuée, sans contact avec le monde exté¬ 
rieur, n’a que des besoins limités, une résignation 
naturelle qui ne semble pas très éloignée du contente¬ 
ment. Qu’il devienne plus intelligent, ou du moins 
mieux informé, qu’il se déplace, qu’il soit arraché par 
les machines aux paisibles occupations agricoles, attiré 
dans les villes, politiquement affranchi, ses exigences 
croissent indéfiniment, il a des aspirations plus élevées 
que son intelligence et ses ressources; il ne se borne 
pas à demander une répartition plus équitable entre le 
travail et le capital, qui aurait sa raison d’être, il 
exige une transformation complète de la société. 

Quelle est donc la solution qui doit satisfaire ses 
exigences, comment doit s’opérer celte métamorphose? 
Il s’agit, dit Engels, de reconnaître la nature sociale 
des forces productrices modernes; la production est 
collective, la distribution des richesses doit l’être aussi. 


1. Ravaisson, Discussion sur la question ouvrière à VAcadémie 
des sciences morales et politiques » 
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Que le prolétariat s'empare d'abord de la paissance 
de l'État par te suffrage universel et révolution de plus 
en plus démocratique de la société : cela fait, que 
l’État s'attribue tous les capitaux privés et concurrents, 
pour eu faire un capital collectif unique, qu’il devienne 
propriétaire de tous les instruments de travail, y com¬ 
pris le sol et les mines, que tous les moyens de pro¬ 
duction deviennent possession de la communauté. 
L’affranchissement du travail exige cette transforma¬ 
tion des instruments de travail en bien commun de 
la société. "Il s’agira ensuite de régler socialement le 
travail d’ensemble, en vue de l’utilité générale. L’État 
devient seul dispensateur du travail obligatoire pour 
tous, seul producteur ; il se substitue à l’entrepreneur, 
il règle la production collective, comme il exploite 
aujourd’hui les chemins de fer, selon les besoins indi¬ 
qués par la statistique, par les rapports officiels des 
surveillants des départements de vente et de produit. 
Donc plus de surproduction, plus de compétition pri¬ 
vée. Après avoir ainsi réuni, accumulé tous les pro¬ 
duits du travail sociar, l’État, comme une vaste société 
anonyme, devra en établir la juste répartition entre 
les individus, « en proportion du montant constaté de 
leur travail social, et conformément à une évaluation 
des commodités correspondant exactement au coût 
moyen de production ». Alors il n’y aura plus, comme 
aujourd’hui, de distribution indépendante de la pro¬ 
duction, c’est-à-dire des capitalistes oisifs d’un côté, et 
des salariés de l’autre : il n’y aura plus que des pro¬ 
ducteurs qui obtiendront, non pas comme aujourd’hui 
une faible part, mais le produit intégral de leur tra¬ 
vail, sauf la partie retenue pour les frais d’adminis¬ 
tration, les établissements publics, les hôpitaux, les 
écoles, les invalides, l’entretien des instruments de 
travail, les fonds de réserve pour les accidents et les 
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troubles résultant des événements naturels '... retenue 
qui remplacera les impôts. Ce qui restera sera par¬ 
tagé entre les membres de la société selon le temps 
de travail, substitué à l’argent comme mesure de la 
valeur, et qui donnera la mesure de la part individuelle 
de production au travail commun, constatée par des 
bons. Chacun retirera avec ces bons de9 magasins 
sociaux ce qui sera nécessaire à sa consommation et à 
son usage, en proportion de son travail. 

C’est, on le voit, une transformation radicale de la 
société actuelle, « qui appartiendrait désormais aux 
catégories historiques du passé », car il n'y aurait 
plus ni argent, ni commerce, ni bourse, ni fermage, 
ni location, en un mot plus de revenus privés sous 
aucune forme. Par là se trouverait supprimé l’es¬ 
clavage du salaire, satisfait le fanatisme d’égalité des 
masses, par là « une existence humaine et non plus 
bestiale » serait assurée à tous les hommes. 

Il s’agirait seulement de démontrer tout d’abord 
qu’une telle société est non seulement utile, mais 
qu’elle est possible. Il faudrait pour l'organiser un 
État centralisé, bureaucratique, exigeant une restric¬ 
tion formidable de la liberté individuelle. Conçoit-on 
un État chargé de tout diriger, de contrôler l’ensemble 
des fonctions -économiques, d’assigner à chacun sa 
tâche, de répartir également les profils ou de régler 
les consommations? Il serait impossible d’imaginer 
une plus odieuse tyrannie. Les socialistes s’en rendent 
compte, et voici comment ils répondent à cette objec¬ 
tion. Quand l'État, disent-ils, au lieu d’être, comme 
dans le passé et le présent, l’organisation que s’est 
donnée une classe oppressive, noblesse ou bourgeoisie, 


1. Karl Marx, Zur Kritik des sozialdemokraiischen Parteipro - 
gramms. Neue Zeit, n* 18. 
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pour défendre ses privilèges» 8era le représentant 
de la société entière, sans distinction de classes, il 
deviendra superflu. Le combat pour l’existence indi¬ 
viduelle, fondé par l’anarchie de production, ne sera 
plus à réprimer. Le premier acte de l’État, en s’em¬ 
parant de la production, sera son dernier acte comme 
État; il ne sera pas supprimé, il mourra de sa belle 
mort. Au lieu du gouvernement des personnes , on aura 
Vadministration des choses (Engels). « Suppression de 
l’État sous toutes ses formes, a dit de même Lieb- 
knecht au congrès de Halle, comme d’une institution 
réactionnaire, sera la devise de l’avenir » Ainsi au 
moment où ils donnent le plus à faire à l’hlat, où ils le 
chargent de contrôler, de diriger la production, les 
socialistes le suppriment, parce que ce monstre-là 
paraîtrait trop effroyable, et ils ‘prétendent que les 
choses iront toutes seules. C’est se moquer. 

1. Les anarchistes seuls, de l'école de Rrapotkine, comme le 
remarque Adler, qui veulent dissoudre toute force centrale, 
ont le droit de parler de la suppression de l’État. Mais ils sont 
aux antipodes des doctrines marxistes. — « Vous organisez la 
tyrannie », disent les anarchistes aux marxistes qui leur répon¬ 
dent : « avec vos groupes libres vous rétablissez la concur¬ 
rence. » 

En Allemagne, d’après Engels, la superstition de l'État est 
venue de la philosophie, et est passée de là dans la cons¬ 
cience générale de la bourgeoisie et de beaucoup d’ouvriers : 
l'État est présenté par les philosophes comme la « réalisation 
de l’idée », du royaume de Dieu sur la terre, il doit réaliser 
l'éternelle vérité et l’éternelle justice. Or, dit Engels, l'Etat n'est 
au fond qu'une machine pour l’oppression d'une classe par une 
autre, dans la république démocratique non moins que dans la 
monarchie. Il appartiendra au prolétariat vainqueur d'empêcher 
le pillage de l’Etal par les politiciens. Engels cite le remède 
que la Commune avait cherché à celte exploitation : l°en ren¬ 
dant toutes les places électives et révocables par le sufTrage 
universel; et 2° en limitant les traitements à 6,000 francs. Par 
là elle était censée mettre obstacle à la chasse aux places, et 
détruire la classe des politiciens, cette plaie des démocraties. 
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En réalité, dès qu’on veut se faire une image de 
cette organisation future, on se heurte à chaque pas 
à des difficultés insurmontables, à des contradictions 
insolubles. Schæffle, qui dans sa Quintessence du soda - 
lisme a étudié le plus soigneusement ce que pourrait 
être celte organisation, a écrit une autre brochure 
qui dévoilait l'ironie de la première, en montrant à 
quel point des plans si soigneusement élaborés seraient 
inapplicables l . 

Les théoriciens du socialisme connaissent ces diffi¬ 
cultés. Le principe du collectivisme une fois posé, ils 
ne s’embarrassent pas du comment. Ils abandonnent 
à l’évolution, au développement futur et naturel de 
la société, l’organisation et les modalités de détail. Il 
y aura des phases intermédiaires, des inégalités inévi¬ 
tables. L’opposition entre le travail intellectuel et cor- 
poreLne disparaîtra que peu à peu. Ne nous demandez 
pas, disent-ils, un plan de la société de l’avenir, car 
nous n’aurons pas à l’édifier de toutes pièces, sur tel 
ou tel principe d’égalité et de justice a priori. Nous 
avons la prétention de représenter l’ordre de choses 
auquel tendent les sociétés modernes, poussées bon 
gré mal gré par les lois d’une évolution fatale V Nous 
ne faisons que suivre la piste de la loi naturelle qui 
préside au mouvement de la société, qu’observer ce 
qui se dissout en elle, et ce qui se crée. La société 
future est contenue dans la société du présent à l’étal 
d’embryon, elle est appelée à en sortir « comme le 
papillon sort de sa chrysalide. » 

Ces formes embryonnaires d’organisation collecti¬ 
viste, les socialistes les signalent dans tout ce qui est 
centralisation, monopole, dans les colossales sociétés 

1 .Die Aumcktslosigkeit der Sozialdemokratie. Tübingen, 1885. 

2. Gide, Précis d'économie politique , p. 449. 
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par actions, dans les postes, les chemins de fer, admi~ 
nistrés par l'État, ou encore les tabacs, comme en 
France. Ce n'est pas là, sans doute, du socialisme pur : 
« Autant vaudrait, dit Engels, prendre le coiffeur 
d'une compagnie de régiment pour un fonctionnaire 
socialiste. » Mais c'est toujours un commencement. 

11 est surtout un phénomène économique de l'état 
actuel auquel les socialistes prêtent une grande atten¬ 
tion et attribuent beaucoup d'importance. C'est le fait 
remarquable que les grands capitaux, après avoir, 
prétendent-ils, dévoré les petits, s'associent mainte¬ 
nant entre eux, sous le nom, suivant les divers pays, 
de syndicats , trusts , cartels , pour augmenter leurs 
gains dans des proportions considérables. Ces asso¬ 
ciations sont de deux sortes : les unes n'ont en vue 
que la spéculation temporaire; des millionnaires cher¬ 
chent à ruiner d’autres millionnaires. Tel a été Iç ring 
du cuivre, une des spéculations de bourse les plus 
scandaleuses qui se soient produites dans ces derniers 
temps, ou encore le ring des quatre géants de Chicago, 
accapareurs du bétail, afin de faire hausser arbitraire¬ 
ment le prix de la viande, et réaliser aux dépens des 
consommateurs des profits énormes Mais il est une 
autre forme plus honnête de syndicats , trusts , ou 

1. En Amérique, certains Étals ont édicté des mesures contre 
les trusts qui ont pris un accroissement considérable. Ils sont 
signalés comme un danger public, une forme d'impôts indi¬ 
rects écrasants mis sur le public, surtout sur les pauvres, par 
les accapareurs et les organisateurs de monopoles, qui en 
tirent des profils parfois colossaux. Voir l’article de M. Samuel 
Plimsoll, Trusts an alarm. The nineteenth century, mai 1891. En 
Allemagne, le députe socialiste Vollmar insiste pour que son 
parti insère dans les exigences de son programme une protec¬ 
tion légale contre les cartels. Ils sont tellement en conflit, 
disent les socialistes, avec l’intérêt général, que l’État à la fin 
devra intervenir, et se substituer à cette organisation, qu’il 
le veuille ou non. 
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cartels qui n’ont pas seulement pour but la spécula¬ 
tion immédiate; ils se forment dans un même pays 
par l’association de tous les entrepreneurs d’une 
même branche d’industrie sous un directeur commun, 
qui règle la production selon les besoins du marché, 
détermine le prix pour le consommateur, et répartit 
ensuite les bénéfices entre tous les associés. Les cartels 
écartent ainsi la surproduction, les crises, les chô¬ 
mages, et par cette sorte de ligue, obligent toutes 
les usines de la même industrie, dans un même pays, 
à s’unir au cartel ou à disparaître. Or cette organisa¬ 
tion des cartels, comme le remarquent M. Brenlano ! , 
M. Raflalovich ', ressemble d'une manière surprenante 
au règlement de la production réclamé par les démo¬ 
crates socialistes et les socialistes d’Élat : elle témoigne 
qu’on peut se passer de la libre concurrence, sujet de 
querelle éternelle entre les socialistes et les écono¬ 
mistes de l’école opposée. Un des points les plus 
importants du programme socialiste, « la réglementa¬ 
tion de la production », à laquelle ils prétendent arriver 
par voie d’autorité, se trouve accompli par le grand 
capital à son profit, et aux dépens des consommateurs. 
Il est vrai que les cartels, pour se former, et empê¬ 
cher la concurrence étrangère, exigent le système 
protectionniste, contre lequel les socialistes ne cessent 
de protester : ils sont même un grand argument contre 
le protectionnisme. Us demandent en outre d'énormes 
sacrifices, et, d’après M. Raflalovich, ils ont peu de 
chances du succès final : mais ils deviennent en Alle¬ 
magne de plus en plus nombreux, 54 en 1888, 90 en 
1889,104 au commencement de 1891, en outre 9 car- 

1. Ueber die Ursacken der heutigen sozialen Noth , von Lujo 
Brenlano. Leipzig, 1889. 

2. Les Coalitions de producteurs et le protectionnisme, par 
A. Raiïalovich. Paris, 1889; Guillaumin. 


5. 
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tels internationaux. « Ces cartels, lisons-nous dans le 
Vorwaerts , deviennent toujours plus forts, leur in¬ 
fluence politique et économique ne cesse de s’accroître. 
Mais ils nous rapprochent d’autant plus du grand car¬ 
tel , de la communauté de production socialiste. » A 
l’égard des travailleurs qu’ils emploient, les cartels ont 
l’avantage d’écarter pour eux les crises, les chômages. 
Mais ils exercent une telle puissance qu’un ouvrier 
congédié d'une usine ne trouve plus à entrer dans une 
autre. Cela même, d’après les socialistes, aura pour 
effet de contraindre la classe ouvrière à une discipline, 
à une solidarité plus étroites. 

« Ces signes des temps, comme récrivait Marx dans 
sa préface du Capital , ne signifient pas que demain 
des miracles vont s’accomplir. Ils montrent que même 
dans les classes sociales régnantes, le pressentiment 
commence à poindre que la société actuelle, bien loin 
d’étre un cristal solide, est un organisme susceptible 
de changement, toujours en voie de transformation. » 
Cette transformation, ajoutent les plus réfléchis, ne 
s’opérera pas du jour au lendemain; d’après les mo¬ 
dérés, elle pourra s’accomplir avec tous les égards 
possibles pour les intérêts privés, à moins que les 
classes dominantes, dans leur intérêt propre, ne cher¬ 
chent à faire obstacle à ce développement, auquel cas 
on verrait la violence entrer en scène « les cheveux 
épars, les sandales d’airain aux pieds ». Les révolu¬ 
tions, dit Liebknecht, ont toujours un caractère 
défensif du peuple contre le pouvoir opposé aux 
réformes. A quoi bon d’ailleurs faire app**l à la vio¬ 
lence? qu’on laisse aller les choses avec pleine sécurité, 
le petit nombre des riches augmenter l’armée des 
pauvres, l’excès de production et de spéculation 
amener krach sur krach 1 l’État moderne marcher à la 
banqueroute avec son fisc militaire, ses déficits, ses 
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emprunts, sa dette énorme, ses conversions, qui 
ébranlent la position de la classe moyenne, la bour¬ 
geoisie en un mot conduire la société à sa ruine 
« comme une locomotive dont on ne peut faire jouer la 
soupape de sûreté ». Les circonstances semblent si 
favorables, que les socialistes allemands se disent 
maintenant d'accord avec leurs adversaires, les écono¬ 
mistes libéraux de l’école de Manchester; ils leur 
empruntent leur devise : laissez faire , laissez passer. 


If. — LA DOCTRINE POLITIQUE. 

La période de transition de la société capitaliste à la 
société collectiviste ne pourrait être, d'après Marx, que 
la dictature du prolétariat obtenue grâce au suffrage 
universel, à la fondation de la république démocra¬ 
tique, telle que cette dictature s’est exercée sous la 
Commune. Celte ardeur révolutionnaire est aujour¬ 
d’hui singulièrement attiédie chez les chefs du parti, 
bien qu'elle compte encore des partisans zélés parmi 
les socialistes berlinois qui font opposilion à l’oppor¬ 
tunisme de Bebel et de Liebknecht. 

Les principes du collectivisme une fois posés, le 
programme de Gotha s’occupait de la puissance de 
l'État. Conséquence économique de la démocratie, le 
socialisme, en effet, implique une série de change¬ 
ments politiques nécessaires à son organisation. Tout 
en déclarant que le parti, dans sa propagande, n’em¬ 
ploierait que des « moyens légaux », les statuts résu¬ 
maient les exigences politiques dans une sorte de 
mosaïque empruntée au programme du radicalisme 
extrême. Liebknecht, au congrès de Halle, a jeté tous 
ces articles par-dessus bord : « Le referendum , a-t-il 
dit, la législation par le peuple existe en Suisse, mais 
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elle n’est possible que dans les petits États. La décision 
par le peuple de la paix et de la guerre , c’est la musi¬ 
que de l’avenir. » La justice par le peuple n’est pas 
non plus d’une application aisée. Il suffirait d’obtenir 
de l’État actuel « que Injustice fut gratuite et que la 
défense le fût aussi », ce qui ne serait pas, à vrai dire, 
le meilleur moyen de diminuer les procès. L’avocat, 
selon Liebknecht, et le médecin devraient être des 
fonctionnaires de l’État, et, de fait, ne venons-nous 
pas de voir l’État prussien tenter de s’attribuer le 
monopole d’un remède reconnu depuis dangereux pour 
les malades. Les députés socialistes viennent de 
déposer sur le bureau du Reichstag une proposition 
pour rendre la profession d’apothicaire institution 
d’État, et transformer M. Purgon en fonctionnaire 
public. — Enfin le programme de Gotha inscrivait en 
tête des revendications futures l’État libre démocra¬ 
tique, freier Volkstaat , en d’autres termes la répu¬ 
blique. Bebel le déclarait solennellement au Reich¬ 
stag : — « Nous tendons dans le domaine économique 
au socialisme, dans le domaine politique au républi¬ 
canisme, dans le domaine de ce qu’on appelle aujour¬ 
d’hui religion, à l’athéisme. » —Très révolutionnaires 
vers i869, parce qu’ils ne croyaient pas que les choses 
pussent durer en Allemagne, éternels apologistes de 
la Commune, dont ils ne veulent chez eux à aucun prix, 
Bebel et surtout Liebknecht, doués de cette flexibilité 
nécessaire aux chefs de parti, se gardent bien de 
prendre une attitude nettement inconstitutionnelle à 
l’égard d’un empereur populaire, dont l’Allemagne ne 
peut se passer, car l’institution impériale est la clé de 
voûte de son unité; ils ne mentionnent d’ailleurs pres¬ 
que jamais le nom de l’Empereur, et s’abstiennent 
prudemment de tout commentaire à son égard : — 
« Devons-nous déclarer, disait récemment Liebknecht, 
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que nous tendons à la république? Je ne sais. Il va de 
soi que la république est l’Étal idéal d’un parti qui 
combat pour la liberté. Mais n’oublions pas que dans 
la république bourgeoise le combat de9 classes est 
aussi aigu que dans la monarchie. » — La république 
française» gouvernée par les opportunistes et le9 radi¬ 
caux, est présentée avec une injustice flagrante par 
M. Guesde, correspondant parisien du moniteur officiel 
du socialisme allemand, comme le régime le plus 
corrompu que la France ait subi depuis cent ans. — 
« On nous dit, continuait Liebknecht, que si nous 
avions la majorité et que l’empereur ne cédât pa9, il 
faudrait pourtant bien que la révolution s’accomplît?... 
Question enfantine! avant de nous concilier la majo¬ 
rité, une longue période historique sera nécessaire, et 
le métier de roi tend à devenir si ingrat, qu’alors peut- 
être les princes n'auront plus envie de régner. Une 
monarchie peut, d’ailleurs, accorder plus au principe 
d’égalité qu’une république bourgeoise. N’est-ce pas le 
baron de Stein qui a appliqué à la Prusse les idées de 
la Révolution française, obligé les Junket * à céder aux 
bourgeois; le prince ne peut-il pas de même obliger 
les bourgeois à céder aux ouvriers? En Amérique, une 
grande révolution sociale, l'abolition de l’esclavage, 
s’est accomplie au sein de la sociéLé bourgeoise... » — 
Ainsi les chefs du parti font mine de se rallier à celte 
royauté sociale que préconisait Lassalie, pourvu tou¬ 
tefois qu’elle consente à remplir leurs exigences, dont 
il est malaisé de Axer le terme. Du moins, ils n’ont pas 
encore décidé d’une façon claire, devant les électeurs, 
s’ils croient pouvoir réaliser leur idéal avec la forme 
césarienne, ou la forme radicale démocratique. La 
nature du gouvernement a moins d'importance pour 
la classe ouvrière, que l’organisation économique. La 
masse des ouvriers se met en défiance contre les 
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partis purement politiques, qui les ont maintes fois 
trompés. 

Ici encore les théoriciens et les chefs appliquent 
leur fatalisme historique, fata viam invenient . Qu’on 
se borne à remplir la lâche de chaque jour, qu’on 
laisse de côté les vagues déclarations de principes, 
qu’on s’en tienne aux exigences pratiques, réforme 
scolaire, extension du droit de coalition, d’association, 
impôt direct et progressif, suffrage universel étendu à 
la Prusse tel qu’il existe déjà pour l’empire, réduction 
du temps de travail, augmentation des salaires, protec¬ 
tion contre des règlements de fabrique trop oppressifs. 
Quant à l’avenir, que les princes soient bons ou mau¬ 
vais, favorables ou non, il n’importe guère. Les meil¬ 
leurs césars n’ont pu empêcher l’empire romain de 
marcher à la décomposition et à la ruine... 


ni. — l’internationalisme. 

Le parti démocrate socialiste n’a pas seulement une 
politique intérieure, il a aussi une politique étrangère 
dont le caractère le plus saillant est l’internationalisme. 
Dans notre Europe, encore toute palpitante de la lutte 
et de la haine des nationalités, le socialisme forme 
une des trois grandes internationales, qui sont : la 
rouge, la noire et la dorée, celle des prolétaires, des 
jésuites et des banquiers. Le même phénomène général 
d’appauvrissement et d’enrichissement, conséquence 
du régime industriel, se traduit par tout pays en oppo¬ 
sition sociale des capitalistes et des prolétaires. Ce 
caractère international, 6i accusé lors de la formation 
du parti, s’est encore manifesté avec éclat au congrès 
marxiste de Paris, en 1889 : — « Il appartiendra enfin, 
disent les socialistes de Munich, dans leurs instructions 
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à Vollmar, leur délégué, eu présence de continuelles 
menaces de guerre, des armements gigantesques et 
des odieuses excitations nationales, de condamner hau¬ 
tement la politique d'alarme et de provocation qui a 
sa source dans l'intérêt dynastique et l'ambition natio¬ 
nale. » Bebel faisait ressortir de même, dans un récent 
discours, la contradiction des gouvernements qui don¬ 
nent un caractère national à toutes les questions, et les 
aspirations des peuples qui tendent à la paix et à la 
fraternité. Conflit « des masses contre les classes », le 
socialisme exclut la IuLte des nationalités. Nous avons 
vu, en 1870, Bebel et Liebknecht jeter à la face de 
leurs compatriotes, ivres de la victoire, la protesta¬ 
tion de leurs principes contre l’annexion de l’Alsace- 
Lorraine et expier dans les forteresses prussiennes le 
courage de leurs opinions. Les journaux du parti en 
Allemagne suivent les intérêts du socialisme dans tou9 
les pays du monde, une élection socialiste dans un 
département français est saluée à Berlin comme un 
succès pour le parti. Le congrès de Paris, le récent 
congrès de9 mineurs l , auquel en Allemagne on attribue 
une grande importance, la démonstration du 1 er mai, 
sont la consécration la plus éclatante des principes 
internationaux. 

Cependant, il convient d'indiquer ici quelques tem¬ 
péraments. Le programme de Gotha disait : — « Bien 
qu'agissant dans les cadres nationaux, le parli a con¬ 
science de ses buts internationaux. » — Liebknecht à 
Halle s'est exprimé à peu près dans les mêmes termes, 
mais avec une nuance, en déclarant « que les buts 
internationaux ne leur faisaient pas oublier leurs devoirs 


1. Ce congrès a pourtant montré la difficulté de l’accord, 
par suite des intérêts antagonistes, entre ouvriers animés de 
l'esprit international. 
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d’Allemands ». Us se défendent d’avoir jamais été des 
traîtres à la patrie, et comme la république, l'interna¬ 
tionalisme flotte vers les lointaines régions de l’idéal. 
Ils prêchent la fraternité des peuples, mais ils parta¬ 
gent avec leucs compatriotes l’horreur et la crainte 
des Moscovites, qu’ils présentent, il est vrai, comme 
une haine de principes, non comme une aversion de 
races. Déclamer contre l’autocrate russe a toujours été 
un des thèmes favoris de la démocratie allemande. 
« Nous avons deux ennemis mortels, disent les socia- 
cc listes, le pape, au point de vue spirituel, et le tzar, 
« au point de vue temporel, les deux représentants de 
« l’absolutisme antidémocratique. » Liebknecht a dé* 
claré solennellement au Reichstag que son parti com¬ 
battrait avec enthousiasme dans une guerre contre la 
Russie : 


Je hais le jeu du soldat, 

La guerre et les clameurs guerrières, 
Mais s’il faut marcher contre les Russes, 
J’en suis, j'en suis 1 


dit une de leurs chansons. Nos sympathies pour la 
Russie sont un de leurs principaux griefs contre la 
république française. 

A l’égard de la France, leur altitude est devenue 
légèrement ambiguë. Certes, ils protestent hautement 
contre la haine des Français : ils rappellent les sym¬ 
pathies françaises des grands Allemands, Goethe, 
Schiller, Humboldt, ils les citent comme modèles : 
« Qu’on ne se laisse pas aveugler, disent-ils, par le jeu 
des diplomates et les excitations des journalistes : c’est 
leur œuvre et leur artifice si la France et la Russie se 
sont rapprochées. » Ils prêchent, au contraire, l'apai¬ 
sement entre deux grands peuples « appelés à défendre 
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Ja civilisation de l'Ouest contre la barbarie de l'Est*». 
— Oui, mais Ü9 ne songent pas plus que les autres 
partis en Allemagne à effacer la vraie cause de la dis¬ 
corde des deux peuples, l'annexion de l'Alsace-Lor- 
raine, dont ils déplorent assurément le principe et les 
conséquences, mais qu’ils considèrent comme un fait 
accompli . Dans leur inquiétude de froisser le sentiment 
patriotique de celte partie considérable de leur clien¬ 
tèle qui n'est pas positivement socialiste, ils insinuent 
que leur internationalisme, en effaçant toute distinc¬ 
tion entre Allemands et Français, profite mieux que 
toute autre méthode à la germanisation des provinces 
conquises. Les délégués alsaciens-lorrains, au congrès 
de Paris en 1889, déclaraient que leurs doctrines les 
obligeaient à répudier une guerre de revanche. Le 
député socialiste de Mulhouse, Karl Hickel, ancien 
mobile de 1870, s'est de même défendu d'être protes¬ 
tataire; il n'a cure de son ancienne qualité de Fran¬ 
çais : — « Là où l'on prospère, là est la pairie. » — 
Il ne s’agit plus, disent les socialistes, de nationalités 
rivales, mais de classes rivales : entrepreneurs, exploi¬ 
teurs, réactionnaires, voilà nos seuls ennemis! Un 
épisode significatif, rapporté par l’abbé Winterer, 
achève de préciser cette tactique. Lors de l’Exposition, 
Vaillant présentait Liebknecht au président du con¬ 
seil municipal de Paris : — « Vous voyez devant vous, 
ajoutait-il avec emphase, l’Allemagne et la France se 
donner le bras. » — Liebknecht rapportant le mot, 
dans le journal le Volksblalt , le corrigeait d’une 
manière significative, « l'Allemagne et la France de 

1. Lors des derniers incidents, à la suite du voyage de l’im¬ 
pératrice Frédéric, le Vorwaerts a flétri le9 articles de la Ga¬ 
zette de Cologne , si injurieux pour la France, protesté contre 
les représailles dont les Alsaciens-Lorrains ont été les inno¬ 
centes victimes. 
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Vavenir ». En cas de guerre défensive, ils se bâtiraient 
avec la dernière énergie pour l’indépendance de l'Alle¬ 
magne : ils sont unanimes à le proclamer. Ils votent 
contre l’accroissement des crédits militaires, mais de 
leur aveu même, leurs fréquentes invocations en 
faveur du désarmement ont un caractère platonique. 
Ils proclament ainsi la liberté universelle et acceptent 
tacitement la violence faite à des populations con¬ 
quises; ces frontières qu’ils prétendent renverser, ils 
se déclarent prêts a verser leur sang pour les défendre. 
Dans ces contradictions et ces inconséquences, il y a 
peut-être plus de politique que de conviction. 

D’autre part, pour briller dans toute sa splendeur, 
l’idéal socialiste exige qu*un même système, qu’une 
même organisation embrassent le globe entier, que 
l’égoïsme, la jalousie, les rivalités, le désir de dominer 
et de dépouiller cessent entre les nations comme entre 
les individus, que les différences de climat, de tempé¬ 
rament, de mœurs, de caractère, s'effacent et dispa-’ 
raissent, qu’il n’y ait plus de nations, qu’il n’y ait 
même plus de races, mais une fraternité universelle. 
Gomme l’Église catholique, ils poursuivent l’unité de 
foi et de discipline dans le monde entier : c’est un 
rêve. Imagine-t-on la belle occupation d’un seul État 
centralisé, s’il devait régler la vie de 1,500 millions 
d’êtres humains, dispenser leurs tâches, répartir leur 
consommation, les médicamenter, les amuser. D’après 
Bebel, ce sera une fédération des peuples, mais alors 
des États distincts poursuivront nécessairement des 
intérêts antagonistes, comme on en voit se manifester 
dans un même État entre régions industrielles et régions 
agricoles, celles qui se suffisent et celles qui ont besoin 
d’importer ou d’exporter. 

Les socialistes comptent néanmoins sur la lente 
évolution de l’avenir, sur l’atténuation manifeste de 
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l'esprit (le conquête, du moins entre peuples civilisés, 
sur les intérêts croissants de l’industrie moderne, pour 
étouffer l'instinct belliqueux. La civilisation exige le 
concours des forces internationales. Comme heureux 
symptômes de l'union future, ils signalent les traités 
de commerce, de navigation, les postes, le droit des 
gens, les expositions, les congrès d'ouvriers, la facilité 
des moyens de transport, etc., qui tendent à abaisser 
les barrières entre les peuples. « Le rapprochement 
entre toutes les races civilisées sera l'œuvre de la 
classe ouvrière. » La politique des nationalités est 
arrivée à son apogée, elle est appelée à s'émousser désor¬ 
mais et à disparaître, à céder la place à la question 
sociale, qui dominera bientôt le monde. 


IV. — LA FEMME ET LA FAMILLE. 

Le socialisme révolutionnaire, outre qu'il prétend 
modifier l’état économique et l'ordre politique de la 
société, aspire à transformer aussi les mœurs, la 
famille, la condition des femmes : comme la religion, 
il prétend embrasser toute la vie humaine. 11 se donne 
pour une panacée, un spécifique, contre tous les maux 
qui affligent les sociétés. 

La théorie historique de Marx et d’Engels, c'est que 
le changement des circonstances matérielles se réper¬ 
cute dans toute l'organisation sociale : propriété 
privée, héritage, constitution de la famille, s'enchaî¬ 
nent et s'enchevêtrent; toucher à une de ces institu¬ 
tions, c’est altérer l'autre. Le système actuel, consa¬ 
crant l'inégalité des droits de la femme et de l’homme, 
la soumet et la subordonne à celui-ci. Le programme 
de Gotha réclamait pour la femme l'égalité absolue, 
la complète émancipation. Liebknecht au congrès de 
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Halle a maintenu expressément cette exigence du 
parti. Bebel, dans le plus volumineux de ses écrits, 
qui a atteint dix éditions ', exprime les idées courantes 
parmi les démocrates socialistes sur l’évolution de la 
famille humaine. Voici la thèse. 

C’est par la femme que l’esclavage a commencé 
dans le monde. Ainsi que tous les misérables qui 
aspirent à la délivrance, elle s’est attachée passionné¬ 
ment au christianisme, qui méprisait en elle l’Ève 
séductrice, la première cause du péché dans le monde, 
et qui en fait sa propre servante et la servante de 
l’homme. Bebel cite les docteurs pédantesques du 
christianisme qui ont en effet assigné à la femme un 
rôle subalterne, mais il oublie que le christianisme 
poétique des foules l'a divinisée dans la figure de la 
Vierge-Mère, le plus haut idéal féminin que l’huma¬ 
nité ait jamais conçu. La femme chrétienne a plus de 
droits, de liberté et de dignité que la femme des temps 
païens. La phase chrétienne a donc travaillé à l'affran¬ 
chissement, non à l’asservissement de la femme. Bebel 
affirme le contraire, et ajoute que les codes bourgeois 
ont consacré cette servitude. Il invoque Stuart Mill 
qui, dans son livre la Sujétion des femmes , présente le 
mariage comme le seul servage réel que la loi recon¬ 
naisse encore. 

Suit une critique du mariage, tel qu’il existe dans 
la société présente. La haute et moyenne classe en 
fait une pure affaire d’argent, une association des 
capitaux, à laquelle l’union de9 personnes sert de 
prétexte, sans le moindre souci des enfants à naître. 
Bebel 9 ’einpare d’une boutade du prince de Bismarck, 
rapportée par Busch : Unmariage entre un étalon chré - 


1. Die Frau und der Sozialismus , von August Bebel, 10® édi¬ 
tion. Stuttgart, 1891. 
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tien et une poulinière juive est très recommandable. G’esL 
en ces termes d'écurie que la plus haute aristocratie 
traite ce sacrement, qu'elle s'empresse de violer, une 
fois accompli, l'homme par Vhétaïrisme, la femme par 
l’adultère, et qui ne produit dans les meilleurs cas que 
« cet ennui de plomb que l’on appelle bonheur domes¬ 
tique 1 ». Bebel cite encore la préface des Femmes gui 
tuent et des femmes qui volent , où M. Dumas rapporte 
la confidence d'un prêLre, d’après lequel sur cent 
femmes mariées, quatre-vingts viennent gémir au con¬ 
fessionnal et pleurer leurs illusions perdues. Le 
mariage deB prolétaires, traversé par toutes les 
misères imaginables, nourriture insuffisante, loge¬ 
ments malsains, est du moins fondé sur l’attrait réci¬ 
proque. S’il n’est pas exempt d’une certaine brutalité, 
résultat de l'alcoolisme, des conditions précaires, 
du moins il ne se maintient ni par l'hypocrisie, 
ni par l’intérêt; si l’on ne se convient pas, on se 
quitte. 

La forme la plus atroce de l'esclavage des femmes, 
c’est la prostitution que les socialistes abhorrent. Ils 
se refusent & y voir un mal nécessaire, une institution 
civile indispensable au mobilier d’une grande ville, au 
même titre que la police, le gaz, les journaux, les 
prisons, les casernes. Ces véritables armées de pros¬ 
tituées, 80 000 à Londres, 60000 à Paris, 30000 & 
Berlin, sont pour eux un grand reproche non à la 
dépravation de la nature humaine, bien que la pro¬ 
fession ait été florissante chez tous les peuples et dans 
tous les temps, — mais à l’organisation présente de la 
société capitaliste et de la famille. Ils s’appuient sur 
les documents soumis au Reichstag en 1887 : dès que 
les chômages se produisent, la statistique de la pros- 


1. Engels, der Urspt'ung der Familie. 
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titulion augmente *. L'Allemagne fournit un contin¬ 
gent énorme au marché du monde entier : Bebel 
relègue parmi les fables la prétendue continence des 
Germains. D’après lui, les Allemandes peuplent pour 
moitié les mauvais gîtes de la planète, depuis les 
contins de la Sibérie jusqu’aux extrémités de l’Amé¬ 
rique. Dans la session de 1881 à 1882, le Reichstag a 
pris la résoluLion de limiter, et, s’il se pouvait, de 
supprimer celte traite des blondes *... 

Au reste, ce n’est pas parmi nous, disent les socia¬ 
listes, qu'il faut chercher la plus âpre critique des 
mœurs contemporaines, telles que les ont faites les 
classes dominantes, mais bien chez les auteurs favoris 
de ces classes mêmes. Si l’on veut connaître une 
société, il est bon de lire ses romans. Or, les écrivains 
réalistes, acharnés à étaler les plaies et les hideurs du 
monde, travaillent pour leur cause. Le journal officiel 
du parti en Allemagne, le Vomaerts, publie des 
traductions de Guy de Maupassant, des analyses de 
Zola. Le théâtre socialiste, organisé à Berlin pour la 
propagande, joue les pièces de Tolstoï, d’Ibsen. Toute 
cette littérature imprégnée de pessimisme social prouve 
à quel point le socialisme est dans l’air. 

La transition de la société actuelle à la société 
future s’accomplira ici encore, selon Bebel, naturelle¬ 
ment, nécessairement : l’émancipation des femmes 

1. « Une grande partie des ouvrières de nos grandes villes 
obtiennent des salaires qui ne suffisent pas à satisfaire les 
besoins les plus nécessaires de la vie, et se trouvent forcées de 
recourir au métier plus lucratif de la pro?lilution ou de suc¬ 
comber aux suites inévitnbles de la ruine corporelle et intel¬ 
lectuelle. » (Kuno Frankenstein, Enquête sur la situation des 
ouvrières dans les grandes villes de l Allemagne.) 

2. « Avec la prosLitution, les socialistes se flattent de faire 
disparaître la maladie de Pangloss, qui afflige tant de pauvres 
humains. » ( Vorwaerts du 21 mai 1891.) 
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est en voie Je se réaliser dans tous les pays civilisés. 
Elles commencent à suivre les carrières libérales f la 
médecine notamment : en Angleterre, en Amérique, 
elles votent dans certains cas; des États de l'Union 
les admettent au banc du jury, leur accordent même 
des fonctions déjugés de paix; il n’est guère de pays 
où certaines administrations publiques ne leur soient 
ouvertes. Enfin le mariage 9'allège et se relâche de 
plus en plu9, grâce au divorce, qui tend à le rappro¬ 
cher de l’idéal socialiste : un simple contrat privé 
sans privilège pour l’homme, révocable au gré de9 
parties sous la condition que les parents se chargeront 
de tous les devoirs à l'égard des enfants nés d’une 
telle union, et où l’Ëglise et l’État n’aient à intervenir 
ni pour la former, ni pour la dissoudre. Bebel recon¬ 
naît que cette intervention de l'État est aujourd’hui 
nécessaire à cause du droit successoral. Dans la 
société de l’avenir, il rejette également la polygamie 
et la prostitution. Si une statistique était possible, et 
à s’en rapporter au nombre des enfants naturels, on 
constaterait d’ailleurs que le mariage libre est une 
institution clandestine trè9 florissante parmi les classes 
riches et cultivées. Puisqu’il existe en fait, il n’y aurait 
donc qu’À le proclamer. Mais de croire qu’ainsi dis¬ 
paraîtraient les maux et les misères des passions de 
l'amour, jalousie, servitude, etc., là est l’illusion, là 
est la chimère. Les femmes ont beau être dans une 
situation légalement inférieure, « elles dominent les 
hommes par tant d’endroits », remarque La Bruyère. 
Que sera-ce donc quand elles jouiront de l’égalité civile I 
La thèse de Bebel est fondée sur l’égalité naturelle 
de l’homme et de la femme ; il n’accorde au premier 
aucune supériorité ni de courage, ni d’intelligence, et 
à la seconde, ni de ruse, ni de finesse; il n’y a entre 
les deux, conclut-il naïvement, que des différences 
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physiologiques. Ehl oui, justement tout est là! La 
grossesse et la maternité seront toujours pour la femme 
une effroyable surcharge, si elle veut rivaliser avec 
l'homme à celte course qu'on appelle la vie, et même 
dans l'état socialiste, il y a peu de chances pour elle 
que « la vieille loi salique de la nature » soit jamais 
abolie *. 

Proudhon, sur tant de points en désaccord avec 
Marx et son école, qui lui a pourtant fait pics d'un 
emprunt, répudiait ces lieux communs sur la femme 
libre comme la peste de la démocratie. Partisan de la 
monogamie indissoluble, il assimilait, dans son puri¬ 
tanisme intransigeant, l'amour libre à la prostitution, 
et professait pour les femmes savantes la même anti¬ 
pathie que Molière et Joseph de Maistre. L'homme, 
d'après lui, est à la femme dans la proportion de 3 à 
2, l'infériorité de cette dernière est donc irrémédiable. 
« L’homme doit commander pour mieux servir, la 
femme obéir pour mieux régner *. » Telle était sa 
sentence. 

Nouveaux Persées, montés sur l’hippogriffe pour 
délivrer Andromède, les socialistes se vantent de 
rompre les derniers liens qui retiennent la femme 
captive. Il est essentiel de la gagner à la foi nouvelle, 
afin que cette foi devienne la religion du foyer, et se 
transmette à l’enfant avec le lait. La doctrine en 
Allemagne, qui compte parmi les initiatrices l'amie de 
Lassalle, la comtesse Hatzfeldt, a commencé à se 
répandre dès 1870, parmi les femmes de la classe 
inférieure. Avec quelle ferveur de prosélytisme elles 
sont capables de se vouer à la révolution, l'exemple 
des nihilistes russes le prouve. « Aucun grand mou- 


1. Huxley, Sermons laïques. 

'2. Proudhon, la Pornocralie dans les temps modernes. 



LA RELIGION AFFAIRE PRIVÉE 


97 


veinent, dit Bebel, ne s’est accompli dans le monde, 
que les femmes n’y aient joué un rôle héroïque comme 
combattantes et comme martyres. » 


V. — CHRISTIANISME ET SOCIALISME. 

Le socialisme allemand se donne pour une religion 
humanitaire,.pour une nouvelle conception du monde 
fondée sur la « science », pour un lien entre les 
esprits et les cœurs. Exposons d'abord son attitude en 
présence du christianisme et de toute religion établie. 

Le programme de Gotha ne mentionne la religion 
que pour la déclarer « affaire privée », droit pour 
chacun de choisir et de prier le dieu qui lui plaît. 
Cette formule, que les États-Unis ont mise en pratique, 
Liebknecht, au congrès de Halle, Ta maintenue sans 
y rien changer, comme plus précise et plus correcte 
que « la séparation de l’Église et de l’État ». Son 
commentaire mérité d’être noté : « Je n’aime les 
prêtres sous aucune forme, les antiprêtres non plus 
que les prêtres... J’ai dit aux paysans : je suis athée; 
mais pleine liberté de conscience! Aucun homme n’a 
le droit de porter aux choses de la conscience une 
main brutale : songez à la Vendée. » Le parti démo¬ 
crate-socialiste considère le centre ultramontain 
comme son pire adversaire; Bebel a fièrement jeté 
le gant aux catholiques : mais, longtemps victimes 
eux-mêmes d’une loi d’exception, les députés socia¬ 
listes voteront contre la loi qui exclut les jésuites. Ils 
n’ont pas peur des jésuites, cet épouvantail de la 
bourgeoisie libérale, et ils accablent de railleries les 
pétitions que libéraux et piélistes rédigent contre 
leur retour. Ils pensent qu’on ne détruira pas l’Église 
avec des persécutions, et ils se distinguent en cela de 

6 
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nos radicaux, français, dont l'intelligence politique — 
dans la guerre qu’ils font aux ordres religieux, même 
les plus charitables — est à la hauteur de leur géné¬ 
rosité et de leur courage. Bebel glorifie la Commune *, 
mais il remarque combien a été inutile la fusillade de 
quelques prêtres : pour quelques soutanes qu’elle y a 
perdues, l’Église y a gagné des fidèles par centaines 
de mille. La meilleure arme contre l’Église, c’est, 
disent-ils, d’organiser de bonnes écoles où l’on 
enseigne les sciences naturelles. Us combattent en 
Allemagne l’école confessionnelle et font un éloge un 
peu inquiétant de la réforme scolaire française, à 
laquelle M. Jules Ferry a mérité d’attacher son nom. 

Celle modération, les chefs ne s'en cachent pas, 
leur est surtout dictée par des raisons de tactique et 
de propagande. Us savent combien l’agitation antire¬ 
ligieuse, qui se poursuit avec une extrême violence 
dans les faubourgs de Berlin, nuirait à leur cause 
auprès des paysans. C’est*pour ce motif qu’une motion 
anticléricale a été ai froidement accueillie au congrès 
de Halle. Mais il ne faudrait pas juger de leurs senti¬ 
ments d’après leur politique. Leurs écrits respirent la 
haine fanatique de l’Église : la démocratie sociale 
lutte contre le christianisme pour lui arracher l’àme 
des foules. 

En tant que doctrine économique, le socialisme se 
peut accommoder avec les opinions les plus variées en 
philosophie et en religion. Il n’esl nullement incom¬ 
patible avec le catholicisme. Aux catholiques revient 
même en Allemagne l’honneur d’avoir élé les premiers 
à se préoccuper du sort des classes ouvrières, à songer 
à une réforme sociale. Dès 1835, Franz de Baader 

1. Engels, apologiste de la Commune, nie que la fusillade 
des otages ait été commandée par elle. 
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voulait faire du prêtre le représentant autorisé des tra¬ 
vailleurs. Lassai le se vantait de l'appui que lui donnait 
l’évêque Ketteler. Entre christianisme et socialisme, en 
effet, il y a bien des points communs, si opposées que 
puissent être leurs fins dernières, puisque l’un aspire 
au ciel par l’ascétisme, l’autre à la terre par la jouis¬ 
sance, mais l’un et l’autre prennent en main la cause 
des pauvres et des opprimés. L’Évangile donne le pas 
au mendiant sur le millionnaire. Si l’Église ne recon¬ 
naît pas aux malheureux le droit à l'assistance, elle 
impose aux riches l’obligation absolue de leur venir 
en aide. Elle n’a aucune doctrine essentielle sur le droit 
de propriété; ses docteurs ont réprouvé l’intérêt de 
l’argent : « Prêtez, dit saint Paul, sans en rien espérer. » 
Elle a organisé le communisme dans son sein, cherché 
à tarir ainsi, chez ses religieux, les deux grandes 
sources de l’égoïsme : la propriété privée et la famiiïe; 
et ses communautés sont devenues si prospères que les 
États les ont maintes fois dépouillées et ont pris des 
mesures contre leur envahissement. Comme le socia¬ 
lisme, l’Église n’accorde aucune valeur à tout ce qui 
est esprit, talent, gr&ce, originalité, don personnel; 
individualisme est pour elle synonyme d'égoïsme, et ce 
qu’elle a toujours cherché à imposer au monde, c’est 
le but même du socialisme : la fraternité (charité), 
sous Vautorité. Même organisation internationale, 
même réprobation de la guerre, même-sentiment des 
souffrances et des besoins sociaux. Selon Bebel, c’est 
le pape qui, du haut du Vatican, voit le mieux se 
former l'orage qui s’amoncelle à l’horizon. La papauté 
serait même susceptible de devenir, pour le socialisme 
révolutionnaire, un concurrent dangereux si, comme 
le demandait M. de Vogüé *, elle se mettait résolument 


J. Spectacles contemporains . Paris, Colin, 1891. 
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à la tête de la démocratie universelle, coiffait sous la 
tiare le bonnet phrygien, et si, par la bouche de cha¬ 
cun de ses prêtres, parlait un tribun du peuple. 

Aussi les meneurs et les penseurs de la démocratie 
sociale cherchent-ils à ruiner toute croyance à la mis¬ 
sion divine de l’Eglise, à son caractère surnaturel. Ils 
se proclament en cela les élèves et les disciples de ces 
savants et brillants exégètes, les Strauss et les Renan : 

« Les bourgeois de l’avenir, écrit l'auteur de la Vie de 
Jésus dans ses Souvenirs de jeunesse^ ne me devront 
aucune reconnaissance. » Questions sociales et ques¬ 
tions religieuses se lient étroitement; et si l’on est 
pénétré de cette vérité, si l'on songe que les deux 
grandes civilisations, païenne et chrétienne, ont été 
déterminées par la croyance des foules, par la recherche 
du bonheur en deçà de la mort ou au delà, on soup¬ 
çonnera la portée de ce conflit de la science et de la 
foi, quand il sera décidément sorti des académies et 
des bibliothèques pour descendre sur la place publique. 
En Allemagne comme en France, les agitateurs socia¬ 
listes se livrent à leur tour à l’exégèse populaire : ils 
s’interprètent réciproquement. Bebel a commenté le 
livre des politiciens français Yves Guyot et Sigismond 
Lacroix, intitulé : la Vraie figure du christianisme *. 11 
a écrit, d'après Buckle, une brochure sur la Culture 
arabe mahométane , afin de démontrer la supériorité de 
l’islamisme à son apogée sur le christianisme, auquel 
il refuse d'avoir jamais fait aucun bien dans le monde 2 . 

1. Bebel reproche toutefois & MM. Yves Guyot et Sigismond 
Lacroix le manque de sens historique. 11 prend contre eux la 
défense de Platon, et leur explique que le spiritualisme plato¬ 
nicien n’est pourtant pas responsable de tant de méfaits. 

2 Lors des élections de 1890, un journal rappelait que Bebel 
avait été dans sa jeunesse membre des cercles catholiques 
allemands. Bebel a confirmé le fait, en ajoutant qu’il était 
entré dans ces maisons catholiques organisées pour les jeunes 
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Nier toute autorité dans le ciel et sur la terre, ne pas 
croire à une Providence, à une vie future, représenter 
l’Église « comme une institution de police du capital, 
trompant le prolétariat par une lettre de change sur le 
ciel », est considéré comme essentiel, car l’homme, 
privé des compensations célestes, désire la terre bien 
plus énergiquement. C’est surtout dans les réunions 
publiques de Berlin que cette exégèse revêt la forme la 
plus violente et la plus grossière. On comprend, quand 
on y assiste, le dégoût qu’éprouvait Henri Heine à 
entendre l’existence de Dieu « niée par de sales savetiers 
et des garçons tailleurs décousus ». Cet athéisme épais, 
puant le tabac et l’eau-de-vie, le ramenait au spiritua¬ 
lisme le plus éthérc, le plus diaphane. 

Au reste, cette polémique, commencée il y un siècle 
aux petits soupers des rois libres penseurs et des philo¬ 
sophes en bas de soie, et qui s’achève dans les assom¬ 
moirs, n’oflre plus, aux yeux des chefs du socialisme 
allemand, qu’un intérêt secondaire; la libre pensée ne 
représente plus, dans les questions du présent, qu’un 
mouvement intellectuel. « A différentes époques, de 
grandes luttes ont pris la forme de combats religieux 
ou plutôt antireligieux, parce qu’on cherchait à 
atteindre derrière l’Église, une organisation politique 
et sociale. On ne se tourne contre elle aujourd'hui que 
si le combat des classes se ralentit ou s’endort pour un 
temps. » 

Le socialisme révolutionnaire se donne lui-même 
comme une religion. M. Leroy-Beaulieu a été un des 

ouvriers, sans rien dissimuler de ses opinions, et qu’il y avait 
rencontré plu9 de vraie tolérance que chez ses coreligionnai¬ 
res protestants. Ce souvenir aurait dû, semble-t-il, adoucir la 
rigueur de sa thèse, puisque, en cela du moins, le catholicisme 
a bien mérité de l’ouvrier Bebel. Mais l’esprit de secte et de 
système ne permet pas ces concessions. 


6. 
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premiers à noter ce caractère religieux jusque chez des 
ouvriers parisiens. « Le socialisme, d’après Schæffle, 
a tout le caractère du fanatisme de secte, sur lequel la 
réfutation n’a pas de prise. Superstition populaire, il 
gagne, rassemble et organise le prolétariat pour le ren¬ 
versement radical. » Il y a dans le caractère allemand 
un singulier alliage de négation et de mysticisme. Les 
docteurs du socialisme en Allemagne professent, comme 
les nihilistes russes, le pur matérialisme de Moleschott 
et de Büchner : ce sont de véritables alhèologiens . Ils 
ne s’en tiennent pas à l'agnosticisme, seule attitude de 
l’homme de science devant le mystère de l'inconnais¬ 
sable : Engels répudie ce mot nouveau comme une 
invention de l’hypocrisie anglaise, soucieuse de dé¬ 
guiser sa parfaite incroyance. Mais, d’autre part, les 
écrivains exaltés du socialisme expriment souvent cette 
conviction qu’il est la religion nouvelle : « La démo¬ 
cratie sociale vit dans la foi à la délivrance de la servi¬ 
tude matérielle et spirituelle, dans l’amour de l’égalité 
entre les hommes. » Leurs poètes, d’ailleurs médiocres, 
dans leurs hymnes si souvent gonflés par la haine et 
qui évoquent des horizons empourprés de cités en 
flammes, révèlent des sentiments analogues. Mais c’est 
surtout par les actes, par les sacrifices infinis et les 
dévouements sans bornes qu'il inspire à des hommes 
pauvres et obscurs, que le socialisme présente des res¬ 
semblances frappantes avec le fanatisme religieux. 
C’est exagérer sans doute que de les assimiler aux pre¬ 
miers chrétiens, que de voir avec Rudolph Meyer, dans 
tout compagnon qui tire l’alène, un apôtre du présent. 
D’autres 1 retrouvent en eux les enthousiastes du 
xvi® siècle, les sectateurs de Jean de Leyde, qui consi¬ 
déraient dans la vie communiste le royaume de Dieu 


t. Huber, Die Philosophie des Sosialismus. 
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descendu sur la terre. Ces idées renaissent plus claires 
et plus puissantes. Tous les grands changements his¬ 
toriques sont sortis de même de l'esprit populaire, 
modifié dans ses couches profondes. El voici, d'après 
Huber, la singulière, l’inquiétante contradiction de 
notre temps. D'une part, les privilégiés de la fortune, 
non pas précisément croyants, mais rattachés instinc¬ 
tivement à l'Église par l’appréhension, l’effroi de l'ave¬ 
nir, ainsi que le .troupeau épars se rassemble et se serre 
autour du pasteur, quand commence à gronder l'orage, 
une société qui fait profession de spiritualisme et dont 
la vie pratique témoigne, au contraire, d'un matéria¬ 
lisme absolu, de l'unique passion d’augmenter sa 
richesse, de l'unique souci de jouir de son luxe, — et 
dans les foules, au contraire, le pur matérialisme théo¬ 
rique \ qui aboutit à des exigences chrétiennes de fra¬ 
ternité entre les hommes, à la croyance en la possibi¬ 
lité de réaliser une humanité unie dans l'amour et le 
bonheur. C’est en ce sens que le prince Carolath a pu 
dire que, si elle n'avait pas le socialisme, la classe 
ouvrière serait dénuée de tout idéal. 


VI. — LA SOCIÉTÉ DE L’AVENIR. 

Et comme le prêtre, le politique socialiste fait luire 
aux yeux des foules misérables la vision brillante de 
l'avenir. Bien qu’ils se défendent de nous donner des 
descriptions exactes de ces paradis encore lointains, 
bien qu’ils prétendent que le socialisme n’est pas une 

I. « Le matérialisme des classes opulentes est seul con¬ 
damnable. La tendance des classes pauvres au bien-être est 
juste, légitime et sainte. » (Renan, l’Avenir de la science .) 
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construction a priori, mais que la réalisation de sçs 
buts sera le résultat d’une évolution naturelle, les socia¬ 
listes nous l’indiquent comme un état de perfectionne¬ 
ment absolu, de bonheur général et de bien-être uni¬ 
versel. Leur optimisme démesuré contraste avec le pes¬ 
simisme noir sous lequel ils envisagent la société con¬ 
temporaine. S’il est difficile, même aux privilégiés, 
d’étre parfaitement contents de ce monde, à moins 
qu’ils n’aient l’esprit étroit et le cœur aride, on conçoit 
que les déshérités ne se résignent pas aisément « aux 
fatales nécessités de la société humaine ». Et, quand on 
trouve ce monde mauvais, on est bien près d’en rêver 
un meilleur et la beauté du Bonge est en proportion 
même des misères, des désenchantements de la réalité. 
Ces cités aériennes sont aussi aisées à construire que 
difficiles à démolir dans l’imagination de ceux qui ont 
besoin d’y croire, d’autant qu’elles fuient devant nous 
dans l’avenir illimité et que nul voyageur n’en reviendra 
jamais. 

Bebel, entre beaucoup d’autres, a esquissé, dans son 
livre sur la Femme , une vue à vol d’oiseau de la société 
de l’avenir, sorte d’exposé populaire et poétisé desidée9 
que Marx exprime dans sa Critique de l'économie poli¬ 
tique. N’étaient la composition et le style, ces pages 
ajouteraient un chapitre à l’histoire déjà si riche des 
illusions humaines, depuis la République de Platon jus¬ 
qu’au Phalanstère de Fourier. Les vieux plans fantas¬ 
tiques de Fourier, comme le remarque Schæffle, ne 
forment plus à la vérité le programme du socialisme 
actuel, mais ils en contiennent déjà les pensées fonda¬ 
mentales. Ce qui distingue toutefois les utopistes con¬ 
temporains, c’est que leur étal de l’avenir est construit 
non plus sur la Raison ou sur la Foi, mais sur la 
Science , et cela même est fort instructif, car noua 
voyons ainsi la science, éternelle ennemie des chi- 
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mères, engendrer à son tour des superstitions dans ces 
télés confuses *. 

« L'union du prolétariat et de la science, disait déjà 
Lassalle, étouffera dans ses bras d'airain tous les obs¬ 
tacles à la civilisation. » « Le socialisme, dit Bcbel, 
c'est la science appliquée avec claire conscience et 
pleine connaissance à tous les domaines de l'activité 
humaine. Tandis que dans l'ancienne société, en matière 
de politique, de droit, de morale, on se réglait sur la 
tradition, dans la nouvelle on agira d'après la connais¬ 
sance des lois naturelles qui régissent la race humaine », 
comme si justement, se régler en partie sur la tradition, 
fruit de l'expérience des siècles, expression du caractère 
et des besoins d'un peuple, n'était pas une loi natu¬ 
relle! L'effort des docteurs du socialisme contemporain 
tend surtout à démontrer qu’il se concilie avec le’dar- 
winisme. Si la théorie de Darwin, en effet, est l'expres¬ 
sion même de9 lois qui régissent le monde animal et la 
société humaine, toute doctrine en désaccord avec 
cette théorie serait de nulle application, et toute ten¬ 
tative de réforme, frappée d’impuissance. 

Or, à première vue, apparaît l'opposition absolue 
des théories socialistes et de la formule darwinienne, 
projetée comme une longue traînée de lumière sur les 
ténèbres et la confusion de l'histoire naturelle et de 

1. Parfois aussi les hommes de science, dans leur confusion 
du monde physique et du monde moral, s'abandonnent aux 
mêmes utopies que les socialistes, qui se plaisent à. invoquer 
leur autorité. Bebel cite le passage suivant de Hæckel : 
« L’homme en viendra à organiser sa vje commune avec ses 
semblables, c’est-à-dire la famille et l'État, non d’après les 
principes des siècles éloignés, mais par suite des principes rai¬ 
sonnables d'une connaissance conforme à la nature. Politique, 
morale, droit..., devront être formés uniquement d’après les 
lois naturelles. L’existence digne de l’homme, dont on fait des 
fables depuis des milliers d'années, deviendra enfin une réa¬ 
lité. » — Espérons-le ! 



l’esprit et la doctrine 


106 

Phistoire humaine, la lutte pour Vexistence et la survi¬ 
vance du plus apte. Darwin a emprunté, comme on 
sait, à son ami Mallhus, honni par les socialistes, et 
que Marx traite « d'humble valet des intérêts conser¬ 
vateurs », le fond même de sa théorie : il n’est pas 
antimalthusicn : « La sélection naturelle résulte de la 
lutte pour l’existence, et celle-ci de la rapidité de la 
multiplication. Il est impossible de ne pas regretter 
amèrement — à part la question de savoir si c'est 
avec raison — la vitesse avec laquelle l’homme tend 
à s'accroître, qui entraîne dans les nations civilisées la 
pauvreté abjecte. L'homme ayant à subir les mêmes 
maux physiques que les autres animaux, il n'a aucun 
droit à l'immunité contre ceux qui sont la conséquence 
de la lutte pour l'existence. S’il n’avait été soumis à la 
sélection naturelle, il ne se serait certainement jamais 
élevé au rang humain f . » D’après Darwin, il est vrai, 
la civilisation fait en une certaine mesure échec à la 
sélection naturelle, la lutte pour l’existence y est 
modifiée, mais cela même a d'heureux effets : « Dans 
tous les pays civilisés, l'homme accumule sa propriété, 
et la transmet à ses enfants ; il en résulte que tous les 
enfants d’un même pays ne partent pas tous égale¬ 
ment d’un même point dans la course vers le succès; 
mais ce n’est pas là un mal sans mélange, car sans 
l’accumulation des capitaux, les arts ne progressent 
pas; or, c’est principalement parleur action que les 
races civilisées se sont étendues, et, élargissant par¬ 
tout leur domaine, remplacent les race9 inférieures... 
La présence d’un corps d’hommes bien instruits, qui 
ne soient pas obligés de gagner par un travail matériel 
leur pain quotidien, a une importance qu'on ne sau¬ 
rait trop apprécier, car ils sont chargés de toute 


1. Descendance de Vhomme , p. 194. 
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l’œuvre intellectuelle supérieure, dont dépendent sur¬ 
tout les progrès matériels de toute nature, sans parler 
d’autres avantages d’un ordre plus élevé » Darwin 
est, on le voit, aux antipodes des doctrines socialistes, 
et nous pouvons écouter après lui ses interprètes les 
plus autorisés. Le professeur Schmidt déclare que « le 
darwinisme est la base scientifique de l’inégalité »; 
Hæckel, que « dans la vie de l’humanité, comme dans 
celle des plantes et des animaux, une faible minorité 
parvient seule à vivre et à se développer » ; Herbert 
Spencer, que « tous les arrangements qui tendent à 
supprimer toute différence entre le supérieur et l’infé¬ 
rieur sont des arrangements absolument opposés aux 
degrés de l’organisation et à l’avènement d’une vie 
plus haute a ». Nous sommes donc fondés à dire que 
la théorie de Darwin nous donne une conception de la 
nature et de l’histoire essentiellement aristocratique, 
antidémocratique, antisocialiste; aù lieu de paix et 
d’harmonie, elle nous montre la lutte éternelle, le 
triomphe des mieux doués, de9 plus forl9, elle justifie 
la croyance aux grands peuples et aux grands hommes, 
par lesquels le progrès s’accomplit dans le monde *. 

Les socialistes prétendent, au contraire, malgré 


1. Origine des espèces , p. 182. 

2. Cité par Gide, Précis d?économie politique. 

3. Lorsque nous parlons des grands hommes, nous enten¬ 
dons ce mot au sens de l’élite célèbre ou anonyme Les célé¬ 
brités historiques peuvent être contestées; ce qui ne peut 
l'étre, croyons-nous, c’est que les perfectionnements les plus 
importants s’accomplissent par les races et les individus 
d'élite, c’est-à-dire par des minorités supérieures. Les socia¬ 
listes prétendent établir que la civilisation est le résultat du 
travail collectifs et que dès lors la répartition devrait être 
aussi collective . Il convient de tempérer cette assertion en 
ajoutant que l’œuvre collective n’a progressé que par le tra¬ 
vail intellectuel de cette élite qui a créé la science et ses 
applications. 
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Darwin lui-même, que le darwinisme conduit logique¬ 
ment au socialisme, et voici comment ils déduisent leur 
thèse originale *. Le capitalisme, disent-ils, le mono¬ 
pole de la terre et des instruments de travail, nuisent, 
comme le reconnaît Darwin, au libre jeu de la concur¬ 
rence vitale, car il en résulte des empêchements et des 
faveurs qui placent les capitalistes dans une condition 
plus avantageuse : les prolétaires, quelles que soient 
• la force, l'intelligence, la hauteur d’àme de certains 
d'entre eux, ne peuvent lutter. Or, quoi qu'on dise, ce 
n’est pas là un bienfait; car, dans la société capitaliste, 
les plus puissants, c'est-à-dire les plus riches, sont sou¬ 
vent les plus incapables. Les lois civiles sur l'héritage 
donnent à des familles épuisées, dégénérées, un avan¬ 
tage artificiel sur les mieux doués, et vont contre la 
sélection naturelle et la sélection sexuelle. Le fils idiot 
ou scrofuleux d’un duc millionnaire voit s’ouvrir devant 
lui de meilleures perspectives, dans le combat pour 
l'existence, que tel fils d’ouvrier sain, robuste, intel¬ 
ligent. La société, avec ses monopoles, fait donc échec 
à la survivance du plus apte*. — Gela ne veut pas dire 
que le socialisme aspire à rétablir le libre jeu de la 

1. Neue Zeit, n° 6. Résumé d’une conférence faile en Angle¬ 
terre par M. Grant Allen. 

2. La Volkstribüne de Berlin publie, d’après la Fortnightly 
Review, les dernières conversations de Darwin, recueillies par 
Alfred Russel Wallace. Darwin dan9 les derniers temps de sa 
vie, dit Wallace, s’est exprimé avec une profonde inquiétude 
sur l’avenir de l'humanité, « par celte raison que dans noire 
civilisation moderne la sélection naturelle ne peut s’exercer, 
et que ce n’est pas le plus capable qui survit. Ceux qui réussis¬ 
sent dans leur effort pour conquérir la richesse ne sont pas 
les meilleurs ni les plus intelligents, et c'est un fait générale¬ 
ment connu que notre population, à chaque génération, se 
renouvelle infiniment plus dans les basses classes que dans les 
classes moyennes et supérieures ». Le journal socialiste en lire 
un argumcnl en faveur de sa cause, et contre la société 
actuelle. 
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concurrence vitale dans sa rudesse et sa bestialité pri¬ 
mitives, bien loin de là : comme la civilisation, il pré¬ 
tend entraver la lutte pour l'existence, mais pour 
l’adoucir et la transformer. Elle ne sévit avec toute 
sa cruauté que dans les espèces inférieures, et dans 
l’humanité parmi les races sauvages et barbares. De 
même que, chez les insectes sociaux, tels que les 
abeilles, cette lutte s'exerce non d’individu & individu, 
mais d'essaim à essaim, dans l'humanité elle ne 
s’exerce pas d’homme à homme, — car il n’est pa9 
permis de tuer son semblable, — mais de tribu à tribu, 
de natioo à nation. Dans toute société organisée, la 
loi, l’ordre, la moralité, lui donnent une forme supé¬ 
rieure; il y a effort continuel pour redresser lés iné¬ 
galités de la nature. Pourtant cette lutte se continue 
encore chez le9 civilisés, sous forme de concurrence 
acharnée. Il appartiendra au socialisme de faire dis¬ 
paraître cette dernière forme du combat pour l’exis¬ 
tence individuelle, de tirer l’homme de ces conditions 
animales pour le faire entrer dans l'humanité, de le 
délivrer de la nécessité qui l’oppresse « pour l’intro¬ 
duire dans le monde de la liberté ». Quand la 
famille humaine aura atteint le stade le plus élevé de 
son développement, la lutte pour l’existence deviendra 
lutte pour la prééminence et favorisera ainsi le pro¬ 
grès indéfini... 

Quel abus de cette idée confuse, de ce mot si vague 
de progrès 1 théorie qui n’est strictement exacte que 
dans le sens de l'accumulation des connaissances 
humaines, des moyens d'aclion de l’homme sur la 
nature, mais qui, transportée dans le monde moral et 
appliquée aux individus, doit nous faire songer à tant 
de siècles nécessaires, à tant d’avortements et d’échecs, 
pour qu’une petite parcelle de bien s’ajoute au patri¬ 
moine de l’humanité. Erreur grossière, si l’on peut 
J. Bourdeau. 7 
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croire que le progrès de la volonté morale suive pas 
à pas celui de l’inLelligence et de la science! Les bonnes 
et belles maximes ont été formulées dès l’origine de 
la civilisation : « 11 ne manque, dit Pascal, que de 
les appliquer. » Ce n’est pas l’idée de progrès indéfini 
qui est vraiment scientiGque, conforme à la réalité, 
c’est l’idée d’évolution, qui implique aussi décadence *. 

Considérez maintenant la superstition populaire du 
progrès chez les socialistes, par laquelle ils concilient 
Marx, Darwin et Condorcet. 

Avant d’appliquer à la société humaine les lois éco¬ 
nomiques de Karl Marx, Bebel commence logiquement 
par l’améliorer suivant les lois de la sélection , déjà 
pratiquées à Lacédémone, bien que les termes darwi¬ 
niens ne fussent pas inventés. Il crée une race d’hommes 
pur sang. Dans l’état socialiste, le vil intérêt d'argent 
ne présidant plus au mariage, les enfants naîtront 
doués comme le sont d’ordinaire les enfants de l’amour. 
Une fausse pudeur n’empêchera plus d’étudier les lois 
scientifiques de la génération. Le point capital de la 
question sociale, c’est le rapport de la population et 
des moyens de subsistance. Selon Malthus et Darwin, 
si l’accroissement de la population ne se restreint pas, 
il n’en résultera que lutte et misère; tous les efforts 
pour la prospérité sociale resteront sans résultat. Mais 
il y a encore bien des territoires à défricher, la chimie 
rendra assimilables de nouvelles substances nutritives. 
Enfin, la loi de Malthus est réfutée par ce fait que les 
peuples les plus riches, ceux où abondent les éléments 


1. « Le progrès graduel vers la perfection, dit Huxley, dans 
ses Sermons laïques , p. 433, est si loin de faire nécessairement 
partie de la doctrine darwinienne, que cette doctrine nous 
semble parfaitement compatible avec la persistance indéfinie 
de l’étre organique dans un même état, ou avec son recul 
graduel. » 
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de subsistance, sont ceux qui s'accroissent le moin9. 
Rendez les hommes plus prospères, et ils auront moins 
d’enfants. Stuart Mill démontre que, dans l'état socia¬ 
liste, le rapport de la population et de la nourriture 
serait mieux en équilibre que dans toute autre forme 
de société. 

Une fois la race améliorée par la sélection, Bebel 
la perfectionne par l'éducation intégrale, universelle; 
il chasse du monde l'ignorance et la superstition. L'in¬ 
dividualité de chacun se développera librement, toutes 
les vocations s'épanouiront au soleil. La foule inconnue 
des Goethe et des Léonard de Vinci, qui ne peut 
aujourd’hui se révéler faute d’instruction première, 
n'ira plus, comme dans l’idylle de Gray, dormir ignorée 
sous le gazon d'un cimetière de village. Plus de ces 
existences faussées et manquées qui pullulent aujour¬ 
d’hui : tel professeur allemand serait bien plus apte 
h ressemeler de vieilles bottes, tel bottier enseignerait 
à merveille du haut de la chaire, s’il avait reçu seule¬ 
ment la préparation nécessaire. 

Après la génération et l’éducation, la tâche de la 
société de l’avenir sera d’organiser le travail. Il deviendra 
obligatoire pour tous : ne l'est-il pas aujourd’hui pour 
l'immense majorité? La parole de l’apôtre : « Quiconque 
ne travaille pas ne doit pas manger », exprimera une 
vérité. Mais comment se feront, dans le paradis des 
socialistes, le choix des professions et le partage des 
produits? C'est là le point le plus épineux. Si on laisse 
les choix libres, tous les fainéants voudront être poètes ; 
si les professions sont imposées, quelle tyrannie! 
— Mais, réplique Bebel, ne le sont-elles pas dans votre 
société bourgeoise? Tient-elle compte des vocations? 
Demande-t-on au citoyen s'il lui plaît d’être soldat? 
Nous rendrons le travail court, varié, agréable, pro¬ 
ductif, Le travail matériel ne nuira pas à l'œuvre 
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intellectuelle : tel philosophe de Tanliquité n'a-t-il pas 
été portefaix, Spinoza, ouvrier opticien? Nous ferons 
disparaître toute distinction entre l'oisif et le labo¬ 
rieux, le frugal, le dissipateur et l’économe. Nous 
établirons si bien l’égalité, que l’industrieux recevra 
pour le même temps de travail autant que l’incapable : 
le talent cessera d’étre un capital, car il est un don 
inné, celui qui le possède n'y a aucun mérite, il n’en 
est pas responsable... Mais on ne trouvera personne, 
objectez-vous, pour remplir les emplois répugnants. 
— Dans la société présente si imparfaite, manque-t-on 
jamais de volontaires pour les œuvres les moins 
attrayantes, les soins à donner aux malades des hôpi¬ 
taux? 

A plus forte raison dans la société future, où par 
l’abolition des classes, la fin de l'exploitation des 
faibles, l'égalité des conditions, toute trace d'égoïsme 
aura disparu, où l’on ne connaîtra ni le vol, ni l’envie, 
ni la convoitise. Chaque classe, présentement, a sa 
morale particulière; l’aristocratie pratique la casuis¬ 
tique des jésuites et des piélistes; la bourgeoisie, le 
rationalisme utilitaire de l’intérêt bien entendu; la 
morale des prolétaires, qui est celle de l’avenir, se 
fonde uniquement sur la solidarité et l’altruisme. 

Si zélés qu’ils soient de se conformer à la science, 
les théoriciens du socialisme négligent, on le voit, 
la science la plus élémentaire, la psychologie posi¬ 
tive. Elle nous enseigne que « selon les probabilités, 
l’amour pur du prochain, de l’humanité, de la patrie, 
n’entre pas pour un centième dans le total de la force 
qui produit les actions humaines 1 ». Ils ne tiennent 
pas compte de ce mobile et moteur premier, Yintérét 
personnel, seul assez puissant pour vaincre l’inertie 


1. Taine, la Révolution , p, 482. 
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naturelle à l’homme, et qui est & son activité « ce que 
la loi de la gravitation est aux corps célestes », 
— cause universelle, sans doute, de Tégoïsme et de la 
malice, mais aussi de tout ordre, de toute prudence, 
de tout zèle et de tout labeur. Ils ne comprennent 
pas que la société n’est que l’unité supérieure des 
individus qui la composent, que leurs imperfections 
forment son imperfection, et qu’en brisant en chacun 
le ressort individuel, on le détruit pour l’ensemble. 
Leur psychologie enfantine repose, en un mot, non 
sur la bassesse originelle, mais sur l’excellence native 
de l’homme, sur la toute-puissance de l’organisation 
sociale, pour substituer à l’égoïsme bourgeois l’en¬ 
thousiasme des prolétaires à servir la société, cultiver 
le bien et le beau, conduire la société au plus parfait 
bonheur *. 

11 s’agira enfin de rendre ce bonheur général : « Pas 
de travail sans jouissance, pas de jouissance sans tra¬ 
vail. » Bebel, comme en une vision éclairée aux feux 
de Bengale, nous laisse entrevoir les splendides ateliers, 
laboratoires, casinos de l’avenir, d’un luxe vraiment 
royal. Il y aura des musées jusque dans la campagne. 
Rien qui rappelle les mornes établissements commu¬ 
nistes de la société actuelle, collège, couvent, caserne 
ou prison : l’organisation socialiste ressemblerait pour¬ 
tant assez à celle des jésuites au Paraguay ou à la 
civilisation péruvienne, sous le règne des Înca9. — C’est 
le capitalisme qui crée la servitude politique, militaire, 
économique. Dans là société affranchie, plus de soucis 
de fortune, de famille, d’avenir pour les enfants, dont 
TÉtat se charge. Le mariage sera métamorphosé en 


1. « Croîs-tu que le inonde, reprit Bouvard, changera grâce 
•ux théories d’un monsieur? » (Flaubert, Bouvard et Pécu¬ 
chet.) 
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une liaison agréable et, s’il le faut, changeante. Au 
lieu de se morfondre dans le tète-à-tête du foyer 
conjugal, on vivra beaucoup plus de la vie de société. 
Assemblées, délassements, conférences, spectacles, ce 
qui n'est que le privilège des hautes classes deviendra 
le plaisir de tous. 

Il n'est pas jusqu’à la mort même qui ne soit appelée 
à perdre son aiguillon. Les épidémies cessant, grâce 
aux progrès de l’hygiène, la fin au terme naturel 
sera de plus en plus la règle; et « délivré de cette 
idée assommante de l'immortalité personnelle », on 
s'éteindra sans souhaiter un au-delà , avec la certitude 
que l'on aura goûté le ciel sur la terre. 

HélasI il serait à craindre que dans ce paradis de 
l’avenir, si jamais il existait, le suicide par dégoût de 
vivre n'exerçât d’effrayants ravages; sans parler de 
cette inquiétude éternelle au cœur de l'homme, « retran¬ 
chez le désir et la lutte, il n'y a plus qu'ennui dans la 
vie ». Un orgueil inné nous porte à chercher au-dessus 
de nous, à nous élever à un rang supérieur, à nous 
distinguer de nos semblables, à vaincre la fortune 
adverse; et de là naissent les joies les plus vives qu’il 
nous soit donné de sentir. « L'inégalité des richesses, 
dit Wells, semble à beaucoup constituer le plus grand 
des maux de la société; mais si grands que soient ces 
maux, ceux qui résulteraient de l’égalité des richesses 
seraient pires encore. Si chacun était content de sa 
situation, si chacun croyait ne pouvoir l’améliorer, le 
monde tomberait dans un état de torpeur. Or il est 
constitué de telle sorte qu’il ne peut rester station¬ 
naire... Le mécontentement pour chacun de sa propre 
condition est le pouvoir moteur de tout progrès 
humain. » 

Est-il besoin d’énoncer enfin ce (ruism que le bon¬ 
heur est non affaire sociale, mais conquête indivi- 
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duelle, que les circonstances les plus favorables en 
apparence ne le produisent pas toujours? Laissons à 
ce propos Liebknechl réfuter Bebel, et se réfuter lui- 
même. Dans ses agréables notes de voyage en Amé¬ 
rique *, où il a laissé le socialiste sommeiller en lui, 
Liebknecht semble exprimer, par les lignes suivantes, 
moins une vérité banale qu'une expérience person¬ 
nelle : 

« Le roi s'amuse ... Je ne sais si les rois s'amusent 
encore, j’en douterais presque, mais le peuple s’amuse, 
malgré la misère, les soucis, les privations. Là où il 
n’y a pas d'ombre, il n’y a pas non plus de lumière. 
La privation est le 6el de la vie : quand elle ne tue 
pas, elle maintient jeune, frais, dispos, non jeune par 
les années, mais jeune par l’esprit, par le ressort, 
tandis que les heureux auxquels le combat pour l’exis¬ 
tence est épargné tombent victimes de l’ennui, et pour 
la plupart ne sont jamais jeunes. La satiété ne peut 
jouir; la faim a ses pauses, durant lesquelles elle 
ressent la joie de vivre. » 

Liebknecht, au congrès de Halle, a d’ailleurs écarté 
d’un geste dédaigneux tous ces rêves d’avenir : 
« Lorsque le parti encore jeune était à la science éco¬ 
nomique comme l’alchimie est à la chimie, on s’occu¬ 
pait beaucoup de la société de l’avenir, et comment 
on cirerait les bottes et on nettoierait les rues... Ce 
qui distingue le socialisme utopique, c’est qu’il oublie 
le présent pour songer à l’avenir... Ceux qui exigent 
qu'on leur dresse le plan de la société future devraient 
bien nous dire ce que sera l'Allemagne dans dix ans 
ou même l’année prochaine, ou dans huit jours... 
Ces questionneurs indiscrets sont comme ces vieilles 

1. Ein Blick in dieneue Welt, von Wilhelm Liebknecht. Stul- 
gart, 1887. 
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femmes curieuses qui fourrent le nez au trou de la 
serrure pour regarder dans les cabinets de Barbe - 
Bleue. » Liebknecht tourne en ridicule le roman socia¬ 
liste de Bellamy, Dam Van 2000. Il rappelle les rêveurs 
au froid positivisme de Marx et d’Engels, qui est pour¬ 
tant la source de toutes ces utopies. Bebel lui-même a 
corrigé dans une récente édition les passages de son 
livre sur la Femme qui prêtaient trop à l’épigramme. 
Au lieu d’écrire des songes, il s’occupe maintenant de 
statistique, et dirige une vaste enquête sur les diffé¬ 
rentes professions de l’empire. 

Mais combien de pauvres diables, sous la corvée 
abrutissante et la poussière des ateliers, dans la buée 
des cabarets, ou 6ur leurs grabats boiteux, au fond 
des ruelles obscures et fétides, rêvent d’un âge d’or 
qui luira quelque jour sur les foules misérables, et 
fera disparaître de la surface de la terre la pauvreté 
famélique! lis y songent avec cette confiance et ce 
fanatisme sur lesquels le raisonnement ne mord plus, 
comme les premiers chrétiens se mettaient sur le pas 
de leurs portes pour attendre le retour du Messie. 


vu. — CONCLUSION. 

On ne saurait mieux marquer que ne l’a fait Lieb¬ 
knecht, au congrès de Halle, l’évolution la plus récente 
du parti de la démocratie sociale. Accueillie par les 
acclamations des délégués du parti, cette politique a 
été très diversement jugée au dehors. L’anarchiste 
Most, dans son journal la Freiheit , publié à Londres, 
accuse les chefs du parti de renier honteusement son 
caractère révolutionnaire, de l’avoir transformé 
depuis 1870 en un parti opportuniste... Au nom des 
libéraux allemands, M. Richter tire avantage de cette 
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absence momentanée de programme» comme signe 
manifeste de l’impuissance du socialisme, « quand il 
est obligé de sortir du nuage de ses vagues promesses, 
et de nous donner une image de la vie et de la consti¬ 
tution de l’état futur ». La critique des maux présents 
est assurément plu9 aisée. Enfin des économistes favo¬ 
rables à la réforme sociale, M. Brentano, M. Adler, 
considèrent au contraire que le peu d’importance 
attribué au programme est un symptôme excellent. 
Voici, disent-ils, une ancienne secte révolutionnaire, qui 
en appelle maintenant à la lente évolution de l’avenir, 
qui se transforme dans la société actuelle en un parti 
poursuivant des réformes pratiques ne différant pas 
beaucoup du socialisme d’Etat, qui, tout en jetant le 
gant aux autres classes et à leurs représentants politi¬ 
ques, consent à travailler avec eux à ces réformes, qui 
organise les corps de métiers. Tout cela leur semble fort 
opposé aux doctrines extrêmes de la révolution sociale. 

Mais c’est atteindre en quelque sorte les socialistes 
allemands dans leur honneur que de leur refuser le 
titre de révolutionnaires. Aussi ont-ils protesté éner¬ 
giquement. Parce qu’ils font passer au premier plan 
l’agitation politique, pratique, parlementaire, et qu’ils 
répudient absolument l’anarchisme comme le pire 
ennemi du socialisme, il ne 9’ensuit pas que le parti 
soit devenu possibilité, c’est-à-dire bornant ses exi¬ 
gences à de simples réformes. Les marxistes sont aussi 
bien en querelle réglée avec le possibilisme qu’avec 
l’anarchisme. Le possibilisme est partout en déca¬ 
dence, en France depuis la mort de Joffrin, en Angle¬ 
terre où les trades unions viennent de donner, dans 
leur dernière assemblée, la majorité aux sectateurs de 
Marx. Le parti s’efTorce en Allemagne d'éviter un 
double écueil : « ou bien ne faire que de la propa¬ 
gande de principes, et tomber dans la rhétorique 

7. 
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radicale du prêcheur dans le désert : ou bien, s’em- 
marécager dans le possibilisme, en exagérant les 
petits progrès, et en niant le but final. » 

Ce but final, nous venons de le voir, est la négation 
absolue et le renversement de tout l’ordre actuel. 
Parmi les chefs, les plus exaltés, tels que Bebel, le 
croient prochain; les plus réfléchis, tels que Lieb- 
kncchl, estiment qu’il faudra des siècles (disons des 
cycles) pour l’atteindre. Mais -la réforme politique 
s’est bien eiïectuéc, pourquoi la réforme sociale ne 
s’accomplirail-elle pas? « Pense-t-on qu’après avoir 
détruit la féodalité et vaincu les rois, la démocratie 
reculera devant les bourgeois et les riches? s’arrêtera- 
t-elle maintenant qu’elle est devenue si forte et ses 
adversaires si faibles *? » 

Le but immédiat des socialistes allemands, et en 
cela ils prétendent donner au monde entier le modèle 
de la propagande communiste internationale, c’est de 
remédier tout d’abord aux souffrances les plus criantes 
des classes ouvrières; d’améliorer autant que possible 
leur situation; d’organiser les ouvriers comme une 
classe distincte et une armée disciplinée, en ces temps 
d'ébranlement politique, d’instabilité économique et 
de confusion générale; d’entretenir au sein des foules 
une source inépuisable de mécontentement, en agis¬ 
sant sur les grands ressorts du besoin et de la colère ; de 
ruiner en elles toute croyance, tout respect d’une auto¬ 
rité religieuse, politique ou sociale, de faire disparaître 
à jamais les habitudes séculaires de subordination hié¬ 
rarchique du grand nombre au petit nombre; de 
rendre de plus en plus tendus, de plus en plus diffi¬ 
ciles et exigeants les rapports du travail et du 
capital jusqu’au jour où ils deviendront intenables, — 

t. Tocqueville, de la Démocratie en Amérique . 
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de préparer enfin la classe ouvrière pour le moment 
fatal, selon eux, où révolution ploutocratique, qui 
divise de plus en plus la société en deux classes, une 
infime minorité de riches toujours plus riches et une 
masse toujours croissante de prolétaires, sera près 
d’arriver à son terme, où il faudra bien à la fin expro¬ 
prier les exproprialeurs et élever la société collective 
sur les ruines de la société privée... 

Quelle est maintenant la portée du mouvement 
socialiste en Allemagne? La force élémentaire des 
intérêts économiques passe aujourd’hui au premier 
plan, et relègue dans l’ombre toutes les querelles 
politiques, parlementaires, libérales, des autres partis. 
Les intérêts divergents des classes, le conflit entre ceux 
qui possèdent et ne possèdent pas prend de plus en 
plus d’importance. La question est de savoir si le so¬ 
cialisme révolutionnaire sera enrayé par la réforme 
sociale, par le socialisme d’État, si les violents par¬ 
viendront à l’emporter sur les modérés, si ce mal 
chronique, où certains affectent de ne voir qu’une 
maladie de jeunesse et de croissance pour l’empire 
allemand, aboutira à la crise aiguë, comme en France 
aux journées de Juin et à la Commune. L’abcè9 étant 
mûr, il n’y aurait plus qu’à enfoncer d’une main 
hardie le fer dans la plaie... C’était la politique du 
prince de Bismarck. 

D’autres signalent ce mouvement qui dépasse les 
frontières de l’Allemagne, va au cœur des ouvriers de 
tous les pays et refond leur esprit, comme l’avène¬ 
ment d’une ère nouvelle. Nous nous trouvons, pen¬ 
sent-ils, à un des grands tournants de l’histoire 1 : — 

i. C’est l’opinion de M. Gabriel Monod, exprimée dans le 
même sens par M. Hinzpeter. « Il est évident, écrit M. Monod, 
même aux yeux des moins clairvoyants, que nou9 sommes k 
La veille de changements politiques et sociaux aussi graves 
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« N'oubliez pas, écrivait M. Hinzpeter, en tète d'un 
ouvrage destiné à son royal élève Guillaume II, que 
nous vivons à une époque de crise et de transition 
comme a été la réforme, ou même avant, le christia¬ 
nisme, c'est-à-dire à une époque où les bases du senti¬ 
ment, de la pensée et de l'action sont ébranlées; entre 
la science d’une part et la foi ancienne perdue, et la 
foi nouvelle qui n’est pas née, les hommes restent 
sans réponse sur le sens de la vie : il faut en trouver 
une. » C'est celle réponse que le socialisme, unissant 
les basses classes en une foi commune, prétend avoir 
trouvée dans le combat contre la misère et l’igno¬ 
rance, et qu'il se fait fort d'imposer au monde. 

Les pessimistes enfin, comme épilogue à la gigan¬ 
tesque lutte que préparent les armements immenses, 
nous annoncent pour le xx° siècle la bataille sociale 
des masses contre les classes, la dernière guerre, selon 
Bebel, mais telle que le monde n'en aura jamais vu de 
semblable; puis une organisation de la société où 
l’individu sera absorbé par l'État, soumis à l'esclavage 
futur que prédit M. Herbert Spencer; Entre la société 
du passé et celte de l'avenir, nous aurons joui d'une 
liberté que nos pères ne possédaient pas, que nos des¬ 
cendants ne connaîtront plus. 

Si obscures que paraissent les destinées, et si incer¬ 
taines les prophéties, cet avenir, on peut l’affirmer, ne 

que ceux qui se sont produits au v* siècle après Jésus-Christ, 
et que le xx # siècle marquera dans l’histoire non seulement 
une période, mais une ère nouvelle. » D’après lui, les transfor¬ 
mations qui se préparent ont un aspect infiniment redoutable. 
Qui nous dit que la monarchie moderne, que nous voyons dis¬ 
paraître sous nos yeux, ne fera pas place à un état d’anarchie 
et que l’humanité civilisée n’aura pas à entreprendre un cycle 
analogue à celui qui a succédé aux monarchies antiques, les¬ 
quelles ont fini également par l’anarchie? — Revue historique, 
mai, juin 1890. 
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ressemblera guère aux plans des utopistes et réforma¬ 
teurs contemporains; le socialisme aura beau modifier 
L’ordre des choses, il ne changera point de fond en 
comble la nature humaine. Après dix-huit siècles, 
avec toutes les forces morales et matérielles dont il 
disposait, le christianisme y a échoué : il a sans doute 
répandu des sentiments de pureté et de charité, il a 
pu réaliser son idéal dans ses communautés distinctes, 
mais, au lieu de refondre la société à son image, il 
s’est transformé à l'image de la société, c’est le sens 
clair de son histoire; et, de fait, ne voyons-nous pas 
aujourd’hui le pape qui dirige la barque de Pierre, 
orienter sa voile du côté d’où souffle le vent? 11 en 
sera de même du socialisme. Déjà sa courte histoire 
en Allemagne, telle que nous venons de l’esquisser, 
nous montre le parti, à mesure qu’il-s’est développé, 
s’adaptant de plus en plus aux circonstances de 
l’empire ; il ne continuera à s’étendre qu’à la condi¬ 
tion de se mouler sur l’esprit général et les besoins 
de chaque peuple. C’est là, croyons-nous, la conclu¬ 
sion qu’on peut tirer de celte étude. 
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l’organisation et le programme 


Nous donnons d’abord, à titre de document, le pro¬ 
gramme de Gotha, qui a résumé, de 1875 A 1890, les 
exigences du parti démocrate socialiste allemand : 


Programme du parti socialiste ouvrier d’Allemagne. 

(Mai 1815.) 

I. « Le travail est la source de toute richesse et de 
toute civilisation, et comme un travail profitable à tous 
n’est possible que par la société, c’est à la société, c’est- 
à-dire à tous ses membres que doit appartenir le produit 
général du travail, avec obligation pour tous de tra¬ 
vailler, et avec un droit égal pour chacun de recueillir 
de ce fruit du travail commun la part nécessaire à la 
satisfaction de ses besoins raisonnables. 

« Dans la société actuelle, les instruments de travail 
sont le monopole de la classe capitaliste; la dépen¬ 
dance forcée qui en résulte pour la classe ouvrière est 
la cause de la misère et de la servitude sous toutes ses 
formes. 

« L'affranchissement du travail exige la transmission. 
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des instruments de travail à la société tout entière 
et le règlement collectif de l'ensemble du travail, avec 
l'emploi du produit du travail conforme à Futilité 
générale, et selon une juste répartition. 

« L'affranchissement du travail doit être l'œuvre de 
la classe ouvrière, en face de laquelle toutes les autres 
classes ne forment qu'une masse réactionnaire. 

II. « Partant de ce9 principes, le parti ouvrier socialiste 
d'Allemagne s'efforce de constituer par tous les moyens 
légaux 1 l'État libre et la société socialiste, de briser la 
loi d'airain du salaire par la suppression du système 
du salariat, de faire cesser l'exploitation sous toutes 
ses formes, d'écarter toute inégalité politique et sociale. 

« Le parti socialiste ouvrier d'Allemagne, bien 
qu'agissant tout d'abord dans le cadre national, a 
conscience du caractère international du mouvement 
ouvrier, et est résolu à remplir tous les devoirs qu’il 
impose aux ouvriers, pour que la fraternité entre tous 
les hommes devienne une vérité. 


« Le parti socialiste ouvrier d’Allemagne, pour 
préparer les voies à la solution de la question sociale 
revendique la fondation d’associations productives 
socialistes, avec le secours de l’État, sous le'contrôle 
démocratique du peuple ouvrier. Les associations pro¬ 
ductives concernant l’industrie et l’agriculture devront 
prendre assez d’extension pour qu’il en résulte l’orga¬ 
nisation socialiste du travail collectif. 

1. Par tous les moyens légaux , ce membre de phrase avait 
été rayé du programme au congrès de Wyden en 1880, en 
réponse aux mesures d'exception dont les socialistes étaient 
les victimes pendant la durée de la loi dirigée contre eux. 
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v Le parti socialiste ouvrier d*Allemagne demande 
comme fondements de l’État : 

1* Le droit de rote et d'élection universel, égal, direct, 
avec l'obligation de voter et le secret dn vote pour tous 
les citoyens de l'Étal & partir de la vingtième année, 
dans tontes les élections de l'État et de la commune. 
Le jour de vole on d'élection doit être un dimanche ou 
un jour férié. 

2° Législation directe par le peuple. Décision sur la 
paix ou la guerre par le peuple. 

3* Service militaire universel. Milice au lieu de 
l'armée permanente. 

4° Suppression de toutes les lois d'exception, princi¬ 
palement de toutes les lois de presse, de réunion, d'as¬ 
sociation; en général de toutes les lois qui limitent la 
libre expression des opinions, la libre pensée et la libre 
recherche. 

5° Juridiction par le peuple. Justice gratuite. 

6° Éducation générale et égale du peuple par l'État. 
École obligatoire pour tous. Instruction gratuite dans 
toutes les écoles. La religion déclarée une affaire 
privée. 

« Le parti socialiste ouvrier d'Allemagne demande 
dans le cadre delà société actuelle : 

1° Une extension aussi large que possible des droits 
et des libertés politiques dans le sens des exigences 
ci-dcssus énoncées. 

2° Un 9cul impôt progressif sur le revenu pour l'État 
et la commune, au lieu de tous les impôts indirects 
existants, surtout de ceux qui pèsent particulièrement 
sur le peuple. 

3° Le droit de coalition sans limites. 

4° La fixation de la journée de travail normal cor¬ 
respondant aux besoins de la société. L’interdiction du 
travail du dimanche. 
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5° L'interdiction du travail des enfants, et de tout 
travail des femmes pouvant nuire à la santé et à la 
moralité. 

6° Des lois protectrices de la vie et de la santé des 
ouvriers. Un contrôle sanitaire des habitations d'ou¬ 
vriers. Une surveillance des mines, de l'industrie des 
fabriques, des ateliers et de l’industrie domiciliaire par 
des employés nommés par les ouvriers ; une loi pénale 
sur la responsabilité des patrons. 

7° Règlement du travail des prisons. 

8° Libre administration de toutes les caisses ouvrières 
d'administration et de secours. » 

Le programme de Gotha se compose, on le voit, de trois 
parties : une déclaration de principes collectivistes, et comme 
une esquisse rapide de la société de l'avenir; puis les fon¬ 
dements d'organisation politique exigés pour l'État socia¬ 
liste, sorte de mosaïque empruntée aux programmes de la 
démocratie radicale; enfin les exigences de protection du 
travail au sein de la société actuelle, que le gouvernement 
a pris en partie en considération, et qui ont amené des 
réformes utiles. 

De ce programme, comme le remarque Adler, date la 
victoire des théories et des principes de Marx dans le mou¬ 
vement ouvrier d'Allemagne. Mais le programme de Gotha 
portait encore trop les traces des théories et des formules 
de Lassalle. On a publié récemment 1 la critique que Marx 
avait formulée sur ce programme, qu'il désapprouvait à 
cause de cette confusion et de ce mélange de doctrines. 

Au congrès de Halle, en 1890, le programme de Gotha, 
critiqué par Liebknecht a été déclaré insuffisant. Un nou¬ 
veau programme vient d'étre fixé au congrès d'Erfurt 
après que le parti disloqué par la loi contre les socialistes 
a été réorganisé au congrès de Halle. 


1. Zur Kritik des sozialdemokratischen Parteiprogramms, tiré 
des papiers de Karl Marx. Neue Zeit , n° 18,1890-1891. 
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Organisation du parti démocrate socialiste allemand 
fixée au congrès de Halle. 

(Octobre 1890.) 

§ 1. Est considérée comme appartenant au parti 
toute personne qui fait adhésion aux principes du pro¬ 
gramme du parti, et qui soutient le parti selon ses 
forces. 

§ 2. Ne peut appartenir au parti 1 2 quiconque s’est 
rendu coupable d’une grosse faute contre les principes 
du programme du parti ou d’actes contraires à l’hon¬ 
neur. Ce sont les membres 1 du parti, dans chaque 
localité ou circonscription électorale du Reichstag, qui 
décident sur le fait d’appartenir au parti. 

« Celui qui est atteint par ces décisions peut faire 
appel devant le comité directeur et le congrès. 


HOMMES DE CONFIANCE. 

§ 3. Les membres du parti dans chaque circonscrip¬ 
tion électorale du Reichstag élisent dans des réunions 
publiques un ou plusieurs hommes de confiance, des¬ 
tinés à se tenir au courant des intérêts du parti. Le 
mode d’élection de ces hommes de confiance est affaire 
des compagnons de chaque circonscription. 

14. L'élection des hommes de confiance alieu chaque 
année en annexe au congrès qui a précédé. Les hommes 
de confiance doivent aussitôt faire part de leur élection 
et de leur adresse exacte au comité directeur. 

1. « Quiconque, a dit le député Singer, un des deux prési¬ 
dents du comité directeur, ne se subordonne pas à l’ensemble, 
n’appartient pas à notre parti. » 

2. Membres du parti, Genossen, compagnons. 
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§ 5. Si un homme de conflance se retire, ou si de 
façon ou d’autre une vacance se produit, les membres 
du parti doivent sans délai procéder à une nouvelle 
élection, et en faire part, comme il est dit au § 4, au 
comité directeur. 

§ 6. Dans chaque État où les lois particulières empê- ' 
chent de remplir les prescriptions des paragraphes pré¬ 
cédents, les membres du parti ont à. prendre des dis¬ 
positions conformes aux circonstances locales. 

CONGRÈS. 

\ 7. Chaque année se tient un congrès du parti con¬ 
voqué par le comité directeur. Si le congrès précédent 
n’a pris aucune décision sur le lieu où doit se tenir le 
prochain congrès, le comité directeur s’entendra à ce 
sujet avec les députés du parti au Reichstag. 

§ 8. La convocation du congrès doit se produire au 
plus tard 4 semaines avant le terme fixé pour la réunion 
de ses membres, par l’intermédiaire de l’organe officiel 
du parti, qui publiera en même temps l’ordre du jour 
provisoire. L’invitation à la réunion du Congrès doit 
être répétée au moins trois fois à intervalles appropriés. 
Les membres du parti doivent faire parvenir leurs pro¬ 
positions concernant l’ordre du jour du congrès au 
comité directeur, qui les fera connaître dans l’organe 
officiel au plus tard dix jours avant l’ouverture du con¬ 
grès. 

§ 9. Le congrès forme la représentation supérieure 
du parti. Ont droit d’y prendre part : 

1° Les délégués du parti nommés par chaque cir¬ 
conscription électorale, avec cette restriction que, selon 
la règle, aucune circonscription ne peut être repré¬ 
sentée par plus de trois personnes. 

» Dans le cas où il n’y aurait pas de femmes parmi les 
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représentants élus de chaque circonscription, des 
femmes pourraient être nommées déléguées, dans des 
assemblées spéciales composées de femmes. 

2° Les membres de la fraction du Reichstag *. 

3° Les membres du comité directeur. 

« Les membres de la fraction du Reichstag et du 
comité directeur n’ont que voix consultative dans 
toutes les questions concernant la direction parlemen- 
taire et l'administration du parti. Le congrès vérifie 
les pouvoirs de ses membres, nomme ses directeurs, 
et fixe son ordre du jour. 

§ 10. Le congrès a pour mission : 

1° D'entendre le comité directeur lui rendre compte 
de sa gestion, et les députés de leur action parlemen¬ 
taire; 

2° De fixer le lieu où doit siéger le comité directeur; 

3° D’élire le comité directeur; 

4° De prendre des décisions concernant l’organisation 
du parti et tout ce qui touche à la vie du parti; 

5° De prendre des décisions sur les propositions qui 
lui sont soumises. 

§ 11. Un congrès extraordinaire peut être convoqué : 

1° Par le comité directeur; 

2° Sur la proposition de la fraction du Reichstag; 

3° Sur la proposition de quinze circonscriptions élec¬ 
torales au moins. 

« Au cas où le comité directeur refuserait de donner 
suite à une proposition de convoquer un congrès extra¬ 
ordinaire, c’est à la fraction du Reichstag à faire cette 
convocation. On choisira pour lieu de réunion d’un 
congrès régulier l’endroit géographiquement le plus 
favorable. 

L On appelle la fraction les députés démocrates socialistes 
qui siègent au Reichstag. 
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§ 12. La convocation du congrès extraordinaire aura 
lieu quatorze jours au plus tard avant le terme fixé 
pour sa réunion par l'organe officiel du parti, après 
trois insertions successives de la convocation et de 
l'ordre du jour. Les propositions des membres du parti 
seront publiées au plus tard sept jours avant la réunion 
du congrès dans l'organe officiel. Les autres dispositions 
en vigueur pour le congrès ordinaire s'appliqueront 
au congrès extraordinaire (§8-10). 


COMITÉ DIRECTEUR. 

§ 13. Le comité directeur se compose de douze per¬ 
sonnes, à savoir deux présidents, deux secrétaires, un 
caissier et sept contrôleurs. C'est le congrès qui nomme 
les membres du comité directeur, au moyen de bulle¬ 
tins de vote. Après l’élection le comité directeur pro¬ 
cède à sa constitution et la fait connaître dans l'organe 
officiel du parti. Le comité directeur dispose comme 
il le juge convenable des ressources pécuniaires en 
caisse. 

§ 14. Les membres du comité directeur peuvent rece¬ 
voir un traitement pour leurs services actifs. Le mon¬ 
tant en sera fixé par le congrès. 

§ 15. Le comité directeur expédie les affaires du 
parti, contrôle au point de vue des principes l'attitude 
des journaux du parti, convoque les congrès et leur 
rend compte de sa gestion. 

§ 16. Si un des présidents, des secrétaires, ou si le 
caissier venaient à faire défaut, cette vacance serait 
comblée par une nouvelle élection dont seraient 
chargés les contrôleurs. 
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ORGANE DU PARTI. 

§ 17. Le journal le Berliner Volksblatt est désigné 
comme organe officiel du parti. A partir du 1 er jan¬ 
vier 1891 il prendra le titre de : 

Vorwaerts 

Berliner Volksblatt. 

Organe central du parti démocrate socialiste d’Allemagne. 

« Toutes les notifications officielles devront être 
mises en évidence à, la première page de rédaction. 


CHANGEMENT D’ORGANISATION. 

§ 18. Les changements dans l’organisation du parti 
ne peuvent être pris en considération que par un con¬ 
grès; il faut en outre que la majorité absolue des délé¬ 
gués présents se prononce en ce sens. Des proposi¬ 
tions visant à changer l’organisation ne peuvent être 
discutées que si elles sont parvenues à la connaissance 
officielle des membres du parti dans les délais que 
prescrivent les §§ 7 et 11. On ne pourra s’écarter de 
cette dernière prescription que si les trois quarts au 
moins des délégués présents à un congrès se décident 
en faveur de cette exception à la règle. » 


1. Vorwaerts. En avant! 
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Le nouveau programme du parti démocrate socia¬ 
liste d'Allemagne, fixé au Congrès d’Erfurt. 

(Octobre 1891.) 

« Le développement économique de la société bour¬ 
geoise conduit nécessairement à la ruine de la petite 
industrie, qui a pour fondement la propriété privée 
que possède l'ouvrier de ses moyens de production. Il 
sépare l’ouvrier de ses moyens de production, et le 
transforme en un prolétaire ne possédant rien, par ce 
fait que les moyens de production deviennent le mono¬ 
pole d'un nombre relativement restreint de capitalistes 
et de grands propriétaires du sol. 

« Au fur et à mesure que les moyens de production 
tendent à se monopoliser, les grandes industries agglo¬ 
mérées délogent les petites industries éparses; l’outil 
se transforme en machine; la productivité du travail 
humain s’accroît dans des proportions gigantesques. 
Mai9 tous les avantages de cette transformation sont 
monopolisés par les capitalistes et les grands proprié¬ 
taires du sol. Pour le prolétariat et pour les couches 
intermédiaires sur la pente de la ruine, — petits bour¬ 
geois, paysans, — cette évolution signifie l'augmenta¬ 
tion croissante de l’insécurité de leur existence, de la 
misère, de l’oppression, de la servitude, de l’humilia¬ 
tion, de l’exploitation. 

« Toujours plus grand devient le nombre des prolé¬ 
taires, toujours plus considérable l'armée des ouvriers 
superflus, toujours plus âpre l’opposition entre exploi¬ 
teurs et exploités, toujours plus exaspéré le combat de 
classes entre la bourgeoisie et le prolétariat, qui sépare 
la société moderne en deux camps hostiles, et qui est 
le caractère commun de tous les pays industriels. 

« L'abîme entre ceux qui possèdent et ceux qui ne 
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possèdent pas est encore élargi par les crises qui tien¬ 
nent à la nature même du mode de production capi¬ 
taliste; elles deviennent toujours plus vastes et exer¬ 
cent de plus grands ravages, elles font de l'insécurité 
générale l'état normal der la société, et elles fournis¬ 
sent la preuve que les forces productives de la société 
actuelle sont devenues trop grandes, que la propriété 
privée des moyens de production est devenue inconci¬ 
liable avec l’application régulière de ces forces et leur 
plein développement. 

<* La propriété privée des moyens de travail, qui ser¬ 
vait autrefois à assurer la propriété du fruit de son 
labeur à celui qui produit, sert aujourd’hui à expro¬ 
prier paysans, manœuvres et petits commerçants, et 
à mettre ceux qui ne travaillent pas — capitalistes, 
grands propriétaires du sol — en possession du pro¬ 
duit des ouvriers. Il n'y a que la transformation de la 
propriété privée capitaliste des moyens de production 
— sol, mines, matières premières, outils, machines, 
moyens de transport — en propriété collective, et la 
transformation de la production des marchandises en 
production effectuée pour et par la société, qui puisse 
faire que la grande industrie et la capacité croissante 
de rapport du travail collectif, au lieu d'être pour les 
classes jusqu'ici exploitées une source de misère et 
d'oppression, devienne une source du plus grand bien- 
être, et d'un perfectionnement harmonique et uni¬ 
versel. 

« Celte transformation sociale signifie l’affranchisse¬ 
ment non pas seulement de la classe ouvrière, mais de 
l’ensemble de l'espèce humaine qui souffre sous les 
circonstances actuelles. Mais cet affranchissement ne 
peut être que l'œuvre de la classe ouvrière, parce que 
toutes les autres classes, malgré les querelles d'intérêts 
qui les divisent, reposent sur la propriété privée des 
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moyens de production et ont pour but commun le 
maintien des fondements de la société actuelle. 

« Le combat de la classe ouvrière contre l’exploi¬ 
tation capitaliste est nécessairement un combat poli¬ 
tique. La classe ouvrière ne peut livrer se9 combats 
économiques et développer son organisation écono¬ 
mique sans droits politiques. Elle ne peut réaliser la 
transition des moyens de production en propriété col¬ 
lective sans avoir pris possession de la puissance poli¬ 
tique. 

« Donner à ce combat de la classe ouvrière l’unité et 
la conscience du but poursuivi, montrer aux ouvriers 
que ce but est une nécessité naturelle, — telle est la 
tâche du parti démocrate socialiste. 

« Les intérêts de la classe ouvrière sont les mêmes 
dans tous les pays où règne le mode de production 
capitaliste. Avec l’extension du commerce universel, 
de la production pour le marché universel, la situa¬ 
tion des ouvriers de chaque pays est toujours plus 
dépendante de la situation des ouvriers dans les autres 
pays. L’affranchissement de la classe ouvrière est par 
conséquent une œuvre à laquelle les ouvriers de tous 
les pays civilisés participent également. Dans celte 
conviction, le parti démocrate socialiste d’Allemagne 
se déclare d’accord avec les ouvriers de tous les autres 
pays qui ont conscience de leur classe. 

« Le parti démocrate socialiste d’Allemagne ne 
combat donc pas pour de nouveaux privilèges de 
classes, mais pour abolir la domination des classes et 
les classes elles-mêmes, et pour établir Ie9 droits égaux 
et les devoirs égaux de tous, sans distinction de sexe 
et d’origine. Partant de ces idées, il combat dans 
la société actuelle non seulement l’exploitation et 
l’oppression des ouvriers salariés, mais toute sorte 
d’exploitation et d’oppression, qu’elle soit dirigée 

8 
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contre une classe, un parti, une famille ou une 
race. 

« Partant de ces principes, le parti démocrate socia¬ 
liste revendique tout d’abord : 

1° Le suffrage universel égal, direct et le scrutin 
secret, pour tous les membres de l'empire Âgés de plus 
de vingt ans, sans distinction du sexe, dans toutes le9 
élections et tous les voies. Système de la représenta¬ 
tion proportionnelle, et jusqu’à ce qu’il soit introduit, 
nouveau remaniement légal de9 circonscriptions élec¬ 
torales, après chaque recensement. Périodes législatives 
d’une durée de deux ans. Jours de vote et d’élections 
fixés un jour de repos légal. Indemnité pour les repré¬ 
sentants élus. Suppression de toute limite de9 droits 
poiiLiques, sauf aux personnes sous tutelle. 

2° Législation directe par le peuple au moyen du 
droit d’initiative et de veto. Autonomie administrative 
du peuple dans l’empire, l’État, la province et la com¬ 
mune. Election des fonctionnaires par le peuple, leur 
responsabilité pénale. Yole annuel des impôts. 

3° Education pour le service universel. Milice au lieu 
d’armée permanente. Décision sur la paix et la guerre 
par les représentants élus du peuple. Arrangement 
de toutes les querelles internationales par voie d’arbi¬ 
trage. 

4° Abolition de toutes les lois qui bornent et oppri¬ 
ment la libre expression de l’opinion et le droit d’asso¬ 
ciation et de réunion. 

5° Abolition de toutes les lois qui, au point de vue 
du droit public et privé, subordonnent la femme à 
l’homme. 

6° Religion déclarée affaire privée. Abolition de 
toutes dépenses au moyen des fonds publics, ayant 
un objet ecclésiastique et religieux. Les communautés 
religieuses et ecclésiastiques doivent être considérées 
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comme des associations privées qui s'administrent et 
s'organisent en pleine indépendance. 

7° Sécularisation de l'école. Fréquentation obliga¬ 
toire des écoles populaires publiques. Gratuité de 
l’enseignement, des moyens d'instruction et d'entre¬ 
tien dans les écoles publiques populaires, ainsi que 
dans les établissements d'instruction supérieure, pour 
ceux d'entre les écoliers et les écolières qui, en vertu 
de leurs capacités, sont jugés propres à recevoir une 
instruction plus élevée. 

8° Gratuité de la justice et de l'assistance judiciaire. 
Justice rendue par des juges soumis à l'élection popu¬ 
laire. Appel en matière pénale. Dédommagement 
aux accusés, aux personnes arrêtées et aux con¬ 
damnés reconnus innocents. Abolition de la peine de 
mort. 

9° Gratuité de l'assistance médicale, y compris les 
accouchements et les remèdes. Gratuité des enterre¬ 
ments. 

10° Impôt progressif sur le revenu et la fortune, 
pour couvrir toutes les dépenses publiques, autant 
qu’elles peuvent être couvertes par des impôts. Obli¬ 
gation de déclarer ce qu’on possède. Impôt progressif 
sur les successions, d’après l’importance de l’héritage 
et d’après le degré de parenté. Abolition de tous les 
impôts indirects, douanes et autres mesures écono¬ 
miques, qui sacrifient les intérêts de la communauté 
aux intérêls d’une minorité privilégiée. 

« Pour la protection de la classe ouvrière le parti 
démocrate socialiste d’Allemagne revendique tout 
d’abord : 

1° Une législation protectrice du travail efficace, 
nationale et internationale, sur les bases suivantes : 

a. Fixation d’une journée de Lravail normale, fixée 
à huit heures au maximum. 
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b. Interdiction du travail induslriel pour les enfants 
au-dessous de qualorze ans. 

c. Interdiction du travail de nuit, sauf pour les 
branches d’industrie qui, par leur nature, soit pour 
des raisons techniques, soit pour des raisons de bien- 
être général, exigent le travail de nuit. 

d. Un intervalle de repos ininterrompu, d'au moins 
trente-six heures, une fois par semaine, pour chaque 
ouvrier. 

e . Interdiction du truck-sy9tème« 

2° Surveillance de toutes les exploitations indus¬ 
trielles, règlement des conditions du travail à la ville 
et dan9 la campagne par un ofHce impérial de travail, 
des offices de travail de district, et des chambres de 
travail. Hygiène industrielle sévèrement appliquée. 

3° Même situation légale pour les ouvriers de l'agri¬ 
culture et le9 domestiques que pour les ouvriers de 
l'industrie; suppression de la réglementation concer¬ 
nant les domestiques. 

4° Le droit de coalition assuré. 

5° L'assurance ouvrière tout entière à la charge 
de l’empire, avec une participation déterminante des 
ouvriers à l’administration. » 


I. — COMMENTAIRE DU PROGRAMME D’ERFURT. 

Le programme d’Erfurt est le cinquième programme 
de la démocratie socialiste depuis 1863, c’est-à-dire 
depuis vingt-huit ans. Le parti éprouve donc une cer¬ 
taine difficulté à trouver à ses revendications une for¬ 
mule claire et définitive. Assurément les exigences 
pratiques doivent varier avec la législation môme qui 
règle l’organisation politique et la protection du tra¬ 
vail; mais les exigences théoriques, celles qui révèlent 
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le caractère général et les derniers buts du parti, 
devraient, semble-t-il, conserver plus de fixité,.. Selon 
les vraisemblances, le nouveau programme ne durera 
guère plus longtemps que les anciens. 

Il marque la victoire définitive des doctrines collec¬ 
tivistes de Marx sur les idées plus modérées de Las- 
salle. Dans la grande « salle impériale » où s'est tenu 
le congrès d'Erfurt, au milieu des emblèmes rouges, 
du tapis de table rouge, et des toilettes rouges de 
quelques dames déléguées, le buste de Lassalle Taisait, 
il est vrai, pendant au buste de Marx; la devise lassal- 
lienne : Les ouvriers sont la pierre sur laquelle l'église 
du présent doit être bâtie , alternait avec la devise 
marxiste : Prolétaires de tous les pays , unissez-vousf 
Mais les derniers restes des théories économiques de 
Lassalle, la loi d'airain , les associations productives 
avec le secours de VÊtat y qui figuraient sur le pro¬ 
gramme de Gotha, ont disparu de celui d’Erfurt, 
œuvre des purs sectateurs de Marx. 

Comme le programme de Gotha, le programme 
d'Erfurt se divise en deux parties : il expose d'abord 
la nature du mouvement socialiste et les fins qu'il 
poursuit, et ensuite les exigences qui en découlent dans 
le présent, au sein de la société actuelle. 


A. Partie générale du programme. 

Un programme doit être nécessairement court. Pour 
comprendre, dans sa brièveté, la profession de foi 
mise en tête du programme d'Erfurt, il faut préala¬ 
blement avoir appris à penser d'une façon socialiste, 
être initié à la critique de l'État actuel, aux mots 
d'ordre du parti, aux remèdes proposés, aux théories 
économiques de Marx et de Engels, (elles qu'on les 
trouve exposées dans le Capital , le Manifeste de i 847 y 

8 . 



138 


LE PROGRAMME D'ERFURT 


et leurs autres brochures 1 : séparation de la société en 
deux classes , exploiteurs et exploités , par suite du déve¬ 
loppement de la grande industrie , et du monopole des 
instruments de production entre les mains de ceux qui 
ne travaillent pas *; paupérisme et mammonisme , pro¬ 
létarisation des masses toujours croissante 1 2 3 , armée de 
réserve industrielle , crises pléthoriques , -anarchie de 
production , etc .... 

Après la critique de la société capitaliste, le nouveau 
programme indique le remède : expropriation des 
expropriateurs , la propriété privée transformée en pro¬ 
priété collective . Le9 exigences sur ce point sont 

plus marquées que jamais. Le nouveau programme est 
même plus explicite que l'ancien, il précise et énu¬ 
mère, il exige la transformation du sol en bien com¬ 
mun de la société, selon les idées de Henry George. 

Mais comment s'opérera la transition de la propriété 
privée à la propriété collective, de la production capi¬ 
taliste à la production socialiste? Comment sera orga¬ 
nisée la société 4 de l'avenir? Ici le nouveau programme 


1. Voir plus haut la doctrine économique , p. 64 el suivantes. 

2. Il y a là un sophisme, car ai la grande industrie ôte & 
l’ouvrier ses moyeu9 de production elle ne lui ôte pas ses sa¬ 
laires, elle le9 augmente plutôt. Or l’ouvrier de la petite indus¬ 
trie ne pouvait acquérir les moyens de production qu’avec ses 
économies, et l’ouvrier de la grande industrie reste libre d’em - 
ployer les sieones ailleurs. II ne lui est donc pas impossible de 
posséder. 

3. Inexact eu France, où le prolétariat agricole diminue. 

4. On remarquera que dans le nouveau programme il n’est 
plus question de Y État > mais uniquement de la Société. Marx 
et Engel9, nous l'avons plusieurs fois noté, n’ont cessé de 
s’élever contre le culte superstitieux de l’État que Lassalle avait 
emprunté à la philosophie de Hegel, le théoricien de l’État 
prussien. Marx parle avec le plus profond dédain de cette « idée 
mystique de l’Élal » qui a trouvé aa réalisation dans la bureau¬ 
cratie prussienne, de cette « foi servile dans les miracles que 
peut accomplir l’Etat » — (comme s'il ne fallait pas une foi non 
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est encore plus 9obre de détails que l'ancien, d’après 
lequel il y aura obligation pour tous de travailler , 
avec un droit égal pour chacun à recueillir de ce finit 
du travail commun ce quil faut pour satisfaire ses 
besoins raisonnables. Le programme d’Erfurt ne con¬ 
tient aucune allusion au règlement du travail collectif» 
et à la distribution du produit de ce travail : il se lait 
sur la question de savoir si le temps de travail sera le 
même pour tous, et si la part revenant à chacun 
comme résultat du travail commun sera pareillement 
égale pour tous, ce qui serait essentiel à connaître. 
Il parle seulement des droits et des devoirs égaux de 
chacun , sans distinction du sexe et de la naissance. 
Voilà qui ne satisfait guère notre curiosité. « Nous ne 
faisons, disent les théoriciens du parti, qu'indiquer les 
tendances vers la société future; nous ne pouvons en 


moins aveugle pour croire aux merveilles de la société collec¬ 
tiviste). Gctle soigneuse élimination du mot État de leur pro¬ 
gramme vient de ce que les socialistes marxistes tiennent à 
bien marquer qu’ils n’ont rien de commun avec les socialistes 
de gouvernement : la démocratie socialiste est la négation 
absolue de l’État tel qu’il existe, elle accomplira une trans¬ 
formation d’une inconcevable portée. De là leur distinction 
entre la société.et l’Étal, qui est une pure chinoiserie.... L’État, 
disent-ils, a été organisé par les classes qui possèdent pour 
protéger la propriété privée, par les classes dominantes pour 
assurer leur domination : il est donc destiné à disparaître avec 
elles. Ils prétendent bien s’emparer de l’État mais c'est pour 
l’abolir, une fois que la société collectiviste sera établie. Comme 
d'autre part la société collectiviste exigerait évidemment la 
contrainte universelle, les socialistes suppriment l’État au 
moment où il devient plus indispensable que jamais. 

« Eu réalité la Société sans État , idéal de9 socialistes, c’est-à- 
dire la Communauté sans Organisation , n’existe que chez les 
peuplades sauvages, et n’empêche point la domiualion des 
castes et l’esclavage. Une société san9 classes, sans opposition 
d’intérêts ne s’est pas encore vue dans le monde et ne se verra 
jamais, car chaque homme n’est qu’intêrêt personnel el désirs 
personnels... » (Allgemeine Zeitung du 31 juillet 1891.) 
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préciser les formes, parce qu’elles seront déterminées 
par l’évolution économique, à la suite de modes d’or¬ 
ganisation intermédiaires et transitoires. Nous ne vou¬ 
lons pas d’ailleurs hypnotiser les ouvriers en leur 
présentant l’image de la société de l’avenir 4 . » 11 leur 
suffit de constater d'une part « que la société bour¬ 
geoise a des germes de mort dans le corps, et que 
les morts vont vite », et de prophétiser d’autre part, 
comme le fait le nouveau programme, que dans 
celte société collectiviste de l’avenir dont les contours 
flottent encore indécis à travers la brume aurorale, 
régnera le plus grand bien-être , et se produira un per¬ 
fectionnement harmonique et universel . — Mais qu’en 
savent-ils? 

Ainsi cette première partie nuageuse et vaporeuse 
n’abandonne rien des principes et des revendications 
habituelles. Le langage du programme d’Erfurt est 
même plus vif, plus excitant encore que celui du pro¬ 
gramme précédent. Il accentue l’opposition des classes 
et la guerre des classes. 11 est de nature à satisfaire 
les purs collectivistes, les idéologues les plus exaltés, 
les révolutionnaires les plus audacieux et les plus 
exigeants. 


B. Partie spéciale du programme . 

Bien que le programme entier ait été rédigé par les 
mêmes auteurs, il semble à première vue qu’il y ait 
entre la partie générale et la partie spéciale une 
absolue contradiction, un abîme infranchissable *. 
La partie générale, en effet, est fondée sur la con- 

1. C’est pourtant ce que lente Bebel dans son livre die Frau 
und der Sozialismus , que nous avons précédemment analysé. 

2. Le programme du parti socialiste en Allemagne , par Arlhur 
Raffalovich. Journal des Économistes , août 1891. 
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damnation de la société bourgeoise, qui n'a d’autre 
soutien que l’État, et on lui oppose la transformation 
sociale du monde; et voici que dans sa partie spéciale 
le programme se tourne maintenant vers l’État actuel, 
et expose les exigences qu’il lui demande de réaliser 
tout d’abord. Ainsi, d’une part la démocratie socialiste 
prétend détruire de fond en comble la société telle 
qu’elle est organisée actuellement, et d’autre part elle 
prétend l’améliorer. Les logiciens du parti résolvent 
cette contradiction comme il suit : ils ne songent qu’à 
renverser et à raser le vieil édifice, mais encore faut-il 
y faire en attendant quelques réparations qui le rendent 
plus habitable. 

Ces replâtrages provisoires doivent être de deux 
sortes, les uns politiques, les autres économiques. 


a. Exigences politiques *. 

La classe ouvrière a besoin de conquérir d’abord les 
droits politiques pour sa lutte économique : elle a 
besoin de mettre l’État au service de ses intérêts, en 
attendant qu’elle le détruise. —De là ses exigences 
empruntées au radicalisme, et qui n’ont rien de spé¬ 
cifiquement socialiste a . D’autres partis populaires ont 
formulé des revendications analogues, mais aucun ne 
les avait ainsi présentées dans leur ensemble. 

Ces articles du nouveau programme paraissent sur 


1. Voir plus haut, p. 83, la doctrine politique. 

2. Quelques-unes de ces exigences admises dan9 le nouveau 
programme, ont été critiquées par Marx dans le programme 
de Gotha, ainsi la gratuité de la justice : « la justice civile ne 
concerne que des conflits de propriété, et ne touche par 
conséquent que les classes qui possèdent. Ces classes doivent- 
elles conduire leurs procès aux^fraîs du peuple? • 
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certains points plus radicaux, sur d'autres moins radi¬ 
caux que ceux du programme de Gotha qui leur 
correspondent. 

11 n’est plus question de législation directe par le 
peuple, mais seulement de referendum , de participation 
du peuple à la législation, au moyen du droit d’ini¬ 
tiative et de veto. A première vue, cela semble un 
adoucissement des anciennes prétentions du parti. On 
a invoqué en faveur de cette rédaction nouvelle les 
impossibilités pratiques dans un grand empire comme 
l'Allemagne. Mais la vraie raison nous est livrée par 
l’auteur anonyme du nouveau programme 1 ; elle vaut 
la peine d’être notée. Cette législation directe par le 
peuple que demandait le programme de Gotha, a été 
expérimentée en Suisse; or elle a donné un résultat 
imprévu : « les assemblées représentatives se sont mon¬ 
trées plus progressives, plus favorables aux ouvriers 
que le peuple ». La législation populaire s’est révélée 
plus conservatrice que radicale. Elle a rétabli la peine 
de mort, dont le programme d’Erfurt réclame l'abo¬ 
lition; la loi sur les fabriques votée en 1877 par le 
grand conseil à une majorité énorme (90 voix contre 25) 
n’a passé qu’à grand’peine quand elle a été soumise 
au vote universel. Ce fait caractéristique tend à 
prouver que les représentants du peuple ne repré¬ 
sentent pas les vrais sentiments de leurs électeurs, et 
qu’ils sont plus avancés que la grande masse qui 
éprouve beaucoup moins le besoin d'innover. 

Le programme de Gotha se bornait à déclarer la 
religion affaire privée ; le nouveau programme pro¬ 
pose des mesures équivalentes à la suppression du 
budget des cultes, à la séparation de l’Eglise et de 

1. Neue Zeit , 1891, n° 49. Der Entwurf des neuen Parteipro - 
gramms. 
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l*Ëtat, mais il laisse & l’Église liberté pleine et entière 
de s’organiser et de s’administrer à sa guise. 

Enfin en réclamant un impôt progressif sur le capi¬ 
tal et sur les successions, le programme d'Erfurt 
admet implicitement que la confiscation ne sera pas 
immédiate, que la propriété privée continuera à sub¬ 
sister, par pure tolérance, quelque temps encore. 

Toutes ces exigences politiques, si elles devaient 
être réalisées dans leur ensemble, supposeraient toute¬ 
fois des changements si considérables en Allemagne, 
qu’ils ne seraient plus conciliables avec l’existence de 
la monarchie, bien que le programme d’Erfurt ne parle 
plus de revendiquer YÉlat libre, en d’autres termes la 
République, desideratum qui figurait au programme 
de Gotha. — Marx objectait que : « dans ces belles 
petites choses il ne faut pas oublier l’essentiel, à savoir 
que ces exigences reposent sur la reconnaissance de 
la souveraineté du peuple, et que par conséquent elles 
n’ont de sens et ne sont à leur place que dans une 
république démocratique, et qu’on ne saurait les 
demander à un État tel que l’Allemagne. » 

Par SC9 vœux et ses aspirations politiques, le parti 
socialiste allemand semble donc se rapprocher (du 
moins comme transition au collectivisme) d’une 
société à demi bourgeoise, républicaine, démocratique, 
radicale, telle qu’elle existe en Suisâe. — La démo¬ 
cratie socialiste, comme nous l’avon9 déjà indiqué *, 
compte un nombre d’adhérents considérable (Mitlàu- 
fer) qui sont simplement démocrates. Cette partie du 
programme est destinée à les satisfaire. — Quant 
aux socialistes farouches, qui ne sauraient s’accom¬ 
moder de ces concessions, Bebel le9 rassure en leur 
disant que la société collectiviste se réalisera peut-être 


1. Voir plus haut, p. 44. 
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n va 11 1 qu’il soit nécessaire de passer par l’État démo- 
n ali* intermédiaire, et que dès lors toutes ces modifi¬ 
ent imi* préalables deviennent superflues. 

b . Exigences économiques. 

Vient ensuite Pénumération des exigences concer¬ 
nant la protection du travail. 

I..- programme demande, conformément aux déci¬ 
dons du Congrès de Paris en 1889, la fixation de la 
joiinnV de travail à huit heures. 

I i uialuité des secours médicaux est également 
nn<‘ r.\iirence nouvelle ‘. 

ho | I .(gramme est muet sur le travail des femmes. 
1 )i> 111 * il les considère comme ayant des droits égaux à 
oon\ dos hommes en tout ce qui touche le travail. 

Aiiln-fois le parti demandait l’autonomie complète 
dos o tites de secours. Aujourd’hui il met entièrement 
à Ia oliarge de l’Empire l’assurance ouvrière, sup- 
p.-rloo jusque-là par les ouvriers, les patrons et l’Em- 
piiv. Ainsi la communauté doit non seulement s'enga¬ 
ge c pour les ouvriers, mais ceux-ci fixeront également 
ju.-qu'â quel degré et comment s’exécutera cet enga- 
Hrinriii. Ce serait là comme un commencement de la 
ilioiiituro du prolétariat, irréalisable dan9 l’ordre de la 
<Moiolô irluelle. 

L— . liefs disent très haut qu’ils n’attachent qu’une 
v.i l> h r . phémère à cette protection du travail. Bebel 
la romp ue à « une musique d’entracte entre le vieux 
11 a a id< du la bourgeoisie qui disparaît, et le nouveau 
moii.l. du prolétariat, encore à l’état de devenir ». 
Mai* I*' même Bebel déclarait d’autre part au Congrès 

l. a < | h and la gratuité des subsistances, comme à Rome, la 
i-'i'riii.. 1 '• les plaisirs, jeux ou spectacles? 
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de Paris que la protection pratique du travail devait 
passer au premier plan, et la théorie reculer au 
deuxième. Les meneurs se rendent bien compte « que 
la population ouvrière dans sa masse fait bon marché 
des théories qu’elle ne comprend pas, et ne tient qu’aux 
réformes effectives 1 ». — « Afin de gagner la grande 
majorité à nos idées, il faut lui dire que, sans perdre 
notre but un seul instant de vue, nous sommes prêts à 
formuler toute exigence qui nous semble capable 
d’améliorer la situation matérielle et morale de l’ou¬ 
vrier, et de travailler à son propre affranchissement. » 
Ainsi s’exprime Bebel. Le journal officiel du parti, le 
Vorwaerts défend en ces termes les mêmes idées : 

« Avec les plus beaux mots d’ordre révolutionnaires on 
ne change rien non plus à la situation présente, pas 
rfième un iota en faveur des ouvriers, qui ont d’autant 
plus de droit à ce qu’on tâche de modiGer quelque 
chose aujourd’hui même, que leur vie est courte, et 
que la société démocratique et sociale de l'avenir est 
pour eux sans objet. Même le révolutionnaire le plus 
furieux ne néglige pas de s'organiser dans la société 
actuelle d’une façon aussi agréable qu'il le peut. » 

Ainsi le parti de la démocratie socialiste allemande, 
qui est théoriquement un parti de révolution sociale, 
se donne pratiquement pour un parti de réforme 
sociale, tout en déclarant bien haut qu’il ne saurait se 
contenter de cette réforme. 

On s’est efforcé de concilier dans le programme 
l'eau et le feu, de satisfaire à la fois les utopistes et les 
esprits plus pratiques, les violents et les modérés, les 
socialistes et les démocrates. Mais ces contraires ne se 
concilient pas dans la réalité aussi aisément que sur 
le papier, et les tendances opposées ont failli amener 

I. A. RafTalovich, dans l’article déjà cité. 

J. Bourdeau. 
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une dislocation du parti, et font mal augurer de cette 
concorde, de ce développement « harmonique » qu’on 
nous promet pour la Société de l’avenir. 


II. — DIVISIONS ET QUERELLES SUR LA TACTIQUE. 

Toutes les divergences qui ont éclaté au Congrès 
d’Erfurt se sont produites non dans la discussion du 
programme, mais à propos de la tactique. Rien ne 
prouve mieux l’importance toute secondaire attribuée 
au programme, que ce fait qu'il n’a même pas été dis¬ 
cuté *. On Ta voté en bloc, à l’unanimité, dans la 
dernière séance, tandis que quatre jours durant la 
salle du Congrès a retenti de débats aigres, discordants 
et véhéments sur la manière de conduire et de diriger 
l’armée à l’assaut de la société bourgeoise. — Le parti 
socialiste n’a au fond qu’un but, qui est d’ailleurs celui 
de tous les partis d’opposition, s’emparer du pouvoir 
pour réaliser des réformes *. Savoir quelles seront ces 
futures réformes importe moins pour le moment que 
la question primordiale : Comment s'emparer du pou¬ 
voir? Le Congrès n'est pas une académie délibérant en 
paix sur les doctrines du socialisme « scientifique » ; 
c’e9t un conseil de guerre appelé à fixer un plan de 
campagne, et c’est à propos de ce plan de campagne 
que l’état-major a été violemment pris à partie. 

1. Le projet de programme avait été publié el livré à la cri¬ 
tique depuis plusieurs mois. 90 propositions et trois grands 
contre-projets, qui d'ailleurs ne s'écartaient pas essentiellement 
des principes du parti, étaient présentés au congrès. C'est un 
de ces contre-projets, inséré dans la Neue Zeit , qui a été finale¬ 
ment adopté par la commission et par le congrès. Il ne diffé¬ 
rait du projet officiel que par l'écrilure, soi-disant plus « scien¬ 
tifique ». 

2. De Molinari. 
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Comme au Congrès de Halle, le comité directeur a 
d’abord dû faire front contre les jeunes *, qui dans les 
réunions publiques de Berlin continuaient à accuser 
les triumvirs Bebel, Singer, Liebknecht, d’exercer la 
dictature, et cela pour éteindre systématiquement 
l’esprit révolutionnaire dans le parti « au point qu’il 
ne se distingue plus des partis bourgeois ». Ils mêlaient 
à leurs attaques ces imputations injurieuses qui sont 
de règle dans les factions démagogiques, criant à la 
corruption, au népotisme, à la dilapidation des 
finances. Incapables d’apporter des preuves, se déro¬ 
bant, l’imprimeur Werner et le tapissier Wildberger 
ont été finalement exclus du parti à ['unanimité moins 
dix voix, sur 260 membres, au milieu d’applaudisse¬ 
ments frénétiques 1 . Les chefs ont proclamé bien haut 
que si le Congrès avait « coupé la nappe » entre le 
parti et les jeunes, c’était non par intolérance, à 
cause de la divergence des idées, mais parce que ces 
calomniateurs s’efforçaient de jeter l’opprobre sur les 
compagnons. En réalité on saisissait avec empresse¬ 
ment cette occasion d’expulser des individus compro¬ 
mettants, comme l’avaient été autrefois Most et Has- 
selmann, et soupçonnés d'accointances secrètes avec 

t. Voir plus haut, p. 56, 57. 

2. Werner et Wildberger n’avaient pas attendu le vote d’ex¬ 
clusion pour quitter le congrès, avec trois autres compagnons 
de Magdebourg qui les suivaient volontairement. Ils viennent de 
fonder « contre le Pape Bebel eL la tyrannie des chefs vieillis » 
une association des socialistes indépendants, avec le concours 
de l’homme de lettres Bruno Wille, et du cordonnier journa¬ 
liste Baginsky. Les indépendants ont fondé un nouveau journal, 
le Socialiste, Ils repoussent toute participation à la législation, 
et veulent se consacrer entièrement au combat des unions de 
métiers . Bien qu’ils protestent contre le despotisme centrali¬ 
sateur du parti, Ils écartent les doctrines anarchistes. Cette 
sécession n’affaiblira guère le parti; la concurrence ne fera que 
surexciter le zèle de part et d’autre. 



148 


LE CONGRÈS d’eRFURT 


les anarchistes. Les délégués des provinces tenaient à 
se débarrasser une fois pour toutes de cette opposition 
berlinoise toujours rebelle *, aussi incommode qu’elle 
est restreinte, et qui par ses fureurs tapageuses rend 
très difficile l’agitation dans les campagnes. Gomme le 
remarquait Bebel t Berlin n’est pas d’une importance 
essentielle pour le parti; le grand mouvement de la 
démocratie socialiste allemande s’est produit en dehors 
de la capitale. 

Infiniment plus grave que celte escarmouche avec 
l'extrême gauche a été la lutte du comité directeur 
contre une nouvelle opposition de droite qui ne s’était 
pas manifestée au Congrès de Halle, et qui a fait évé¬ 
nement au Congrès d’Erfurt. Le député von Vollmar, 
ancien officier des services auxiliaires, gravement 
estropié pendant la guerre de 1870, le leader le plus 
influent à Munich et en Bavière, autrefois un pur fana¬ 
tique *, aujourd’hui « un socialiste rassasié, en escar¬ 
pins vernis et en souliers à boucle », comme on le lui 
a amèrement reproché, a semblé vouloir reprendre 
un rôle analogue à celui de Lassalle et de Schweitzer, 
qui divisa si longtemps le parti en deux camps op- 


1. Berlin a souvent changé d’idoles depuis 1863 : ç’a été d'abord 
Lassalle, puis Hasselmann, Most, Dühring, autrefois Privât 
docent-k l’Université de Berlin, l’adversaire de Karl Marx, 
antisémite déclaré et qui considérait l’œuvre du parti marxiste 
comme une « affaire juive », L’esprit de secte a été favorisé 
en outre par la jalousie, les rivalités personnelles. 

Dan9 les réunions publiques tenues à Berlin depuis le Con¬ 
grès d’Erfurl, les socialistes des circonscriptions mêmes qui 
avaient nommé des délégués opposés au comité directeur, lui 
ont donné raison ainsi qu’à la majorité du Congrès. 

2. Vollmar, qui appartient à une ancienne famille de Bavière, 
au début ardent catholique, avait offert son épée au papeaprè9 
la guerre de 1866. — Le mouvement socialiste en Europe , par 
T. de Wyzeva, p. 131. — Vollmar, après 1871, est devenu 
socialiste exalté. 
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posés, et qui ne prit lin qu'au Congrès de Gotha en 
1875. 

Volimar s’est posé en partisan de l'évolution lente» 
Avec une ironie méphistophélique, il a pris surtout à 
partie son ancien ami Bebel, ii l'a tourné en ridicule, 
il le montre toujours prêt à déployer le drapeau du 
prophète, il le peint sous les traits d*« un extatique », 
doué d'un optimisme imperturbable, plein de foi dans 
les livres sibyllins, toujours prêt à suivre des fantaisies 
et des feux follets, annonçant comme prochaine la 
société de l’avenir \ répétant sans cesse qu'une grande 
guerre européenne est imminente, et qu'après cette 
guerre, les peuples indignés de cette boucherie en 
masse, ruinés par la banqueroute générale, prendront 
en main leurs destinées et que, dans cette grande sym¬ 
phonie des peuples, la démocratie socialiste jouera le 
premier violon *. Volimar blâme ce constant appel non 
précisément à la force, mais â l'impatience, au mécon¬ 
tentement des foules. Une guerre selon lui amènerait 
au contraire une exaltation de la pensée nationale qui 
ne tournerait point au profit du socialisme. Que seraient 
d'ailleurs pour le parti un succès immédiat, une réali¬ 
sation prématurée de ses buts? rien autre chose qu'un 
épisode de Thisloire d'Allemagne comme a été la 
Commune en 1871, avec les folies, la défaite et les 
représailles. Pour la politique intérieure, Volimar 
recommande de même la prudence qui a toujours été 
si favorable au parti, la modération, le parlementa¬ 
risme, les conquêtes partielles *. 11 ne veut pas que le 

1. Voir plus haut, p. 103, la Société de Vavcnir, 

2. Engels, dans une lettre à Paul Lafargue, fixe à l’année 1898 
le millénium, le moment où le parti Bocialiste en Allemagne 
sera assez fort pour s’emparer du pouvoir. 

3. Dans le discours qu’il prononçait à Munich le 1" juin, et 
qui eut un long retentissement, Volimar disait que le peuple 



150 


LE CONGRÈS D*ERFURT 


parti renonce au lointain avenir, aux vastes pensées, A 
la mission historique d'affranchir l’humanité; il accepte 
complètement le programme, mais demande que l'on 
poursuive par voie parlementaire la réalisation immé¬ 
diate des réformes urgentes, possibles dans l'état 
actuel, plutôt que de compter sur des catastrophes. 

Si l'on retranche du discours de Vollmar ses cruelles 
railleries à l'adresse de Bebel *, on ne voit nullement 
en quoi ses idées diffèrent de celles que Liebknecht et 
Bebel lui-même ont maintes fois exposées sur la poli¬ 
tique étrangère, la nécessité de la Triple-Alliance, la 
question d’Alsace-Lorraine, la France et la Russie 
(p. 88, 89, 90), comme aussi sur les questions inté¬ 
rieures, la nécessité de prendre une part active à la vie 
parlementaire; Vollmar invoque les mêmes arguments 
que Bebel et Liebknecht opposent aux Jeunes. Le député 
Molkenbuhr, chargé de rendre compte au Congrès 
d’Erfurt de la façon dont les députés du parti s’élaient 
acquittés de leur mandat, a tenu un langage analogue 
à celui de Vollmar, lorsqu'il a déclaré que le groupe 
parlementaire socialiste n’avait pas jugé à propos de 
demander au Reichstag des réformes que l’assemblée 
n’eût pas discutées sérieusement, telles que la journée 
de huit heures, la suppression des armées permanentes 
qui figurent au programme, et il ajoutait : « Nous 


ne voulait rien savoir de la société de l’avenir, qu’il faisait 
assez, bon marché des programmes, que ses exigences pra¬ 
tiques et capitales se réduisaient aux quatre points suivants : 

1° Élargissement de la protection du travail. 

2° Établissement du droit de coalition. 

3° Mesures légales contre les syndicats de patrons ou cartels 
(voir p. 81). 

4° Suppression des douanes, en première ligne de celles qui 
atteignent les moyens de subsistance. 

1. Liebknecht écarte également les tableaux idylliques sortis 
du cerveau échaudé de son ami Bebel. Voir p. 115. 
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aurions perdu par là tout crédit sur l'esprit de nos 
collègues. Mieux valait s'efforcer d'obtenir quelques 
perfectionnements aux lois ouvrières en discussion. » 
Il y a plus, on a modifié au Congrès d'Erfurt dans le 
sens que réclamait Vollmar, le paragraphe concernant 
la religion; on y a ajouté la liberté pleine et entière 
aux associations religieuses de s’organiser librement, 
comme si le parti combattait maintenant pour la liberté 
de l’Église, en réalité afin d'entraver l’hostilité du 
clergé à l’égard des socialistes. El Liebknecht a pareil¬ 
lement prêché la modération sur la question reli¬ 
gieuse, jusqu'à dire : « nous avons horreur de toute 
moquerie de la religion : celui qui est pris dans ces 
préjugés peut être éclairé, mais non moqué 1 ». 

Puisqu'il y a accord sur tant de points, d'où vient 
donc la divergence entre Vollmar et le comité direc¬ 
teur, si marquée qu'une sorte de motion de blâme a été 
proposée contre le député de Munich, et énergiquement 
appuyée par Bebel et Liebknecht? Est-ce là simple¬ 
ment lutte et rivalité d'influence, antipathie de tempé¬ 
raments? L’histoire des sectes nous apprend aussi qne 
les plus rapprochées par le dogme sont les plus ani¬ 
mées par la controverse. La querelle entre Vollmor et 
les membres du comité directeur, a-t-on dit, tient à ce 
que ceux-ci acceptent la situation présente, le statu quo 
simplement comme un fait, tandis que lui s’en est fait 
l'apologiste. Les chefs ont entrevu dan6 la tactique 
préconisée par Vollmar comme une velléité de rappro¬ 
chement avec le socialisme impérial. Or ils prétendent 
être en même temps modérés et révolutionnaires, 
nationaux et internationaux : la démocratie socialiste 
doit garder la tète à deux faces de Janus ôifrons. Le 
comité directeur combat à la fois les jeunes parce qu'ils 


1. Voir plus haut, p. 97. 
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préconisent exclusivement la révolution, et Vollmar 
parce qu’il incline uniquement à la réforme. Les chefs 
disent aux jeunes : l'anarchisme n'est qu'une secte 
misérable, ses attentats ridicules font le jeu des partis 
réactionnaires; avec les armes modernes, 100000 in¬ 
surgés seraient fusillés comme des moineaux. Ils 
répondent d'autre part h Vollmar que la royauté 
sociale n'est qu’une vaine écume, que le socialisme 
d'État n'est qu'un leurre. Parlementaire dans les moyens 
qu'il emploie , le parti est révolutionnaire dans les buts 
qu'il poursuit (Liebknecht). Ils ne veulent pas faire 
de ces buis « des reliques qu’on serre dans l'armoire à 
argenterie et qu'on sort dans les grandes occasions » 
(Singer). Toute la tactique doit lendre à révolutionner 
les têtes, à creuser entre les classes un abîme infran¬ 
chissable, à rendre impossible toute transaction, tout 
compromis entre capitalisme et socialisme.—Vollmar, 
s’est écrié Bebcl, veut faire perdre au parti son carac¬ 
tère de classe, veut lui prendre ce dont il a besoin 
avant tout, l'enthousiasme, l'ardeur & anéantir la 
société bourgeoise, à meltre fin aux souffrances des 
classes opprimées, fin prochaine que nous verrons de 
nos propres yeux, bien que nous ayons peine à l'ima¬ 
giner même en rêve ! Il serait insensé de changer une 
tactique qui inspire la terreur à nos ennemis, d’en¬ 
traîner le parti dans une voie nouvelle par des idées de 
conciliation... 11 importe d’ailleurs que la discipline 
soit maintenue, qu'il n’y ait dans les rangs du parti ni 
Boulanger, ni Parnell : point d’indépendants, ni de 
francs-tireurs. Que chacun se soumette à la volonté du 
congrès souverain... 

Un délégué avait demandé à l’assemblée qu’elle 
déclarât formellement que le parti n’était pas d'accord 
avec Vollmar. Sa motion a été retirée. On craignait 
une scission beaucoup plus grave que celle des Jeunes . 
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Bebel disait qu'il était étonné de l'approbation que les 
idées de son adversaire avaient rencontrée dans une 
partie de l'assemblée, dont la fibre nationale et patrio¬ 
tique avait été manifestement touchée et les sympa¬ 
thies éveillées. Après quelques concessions de forme 
de part et d’autre, une rupture a été évitée; il n’y a 
eu ni victoire ni défaite : c’est peut-être partie remise. 
Le triomphe de la politique de compromis n’est d’ail¬ 
leurs guère probable : dans les partis avancés, rare¬ 
ment les plus modérés l’emportent 

Ces deux courants dans le parti expliquent les diffé¬ 
rentes manières dont les hommes d’État allemands 
envisagent l’avenir. Le général de Gaprivi, avec ce 
pessimisme prévoyant, propre aux ministres prussiens, 
toujours à la recherche de raisons pour obtenir du 
Reichstag l’augmentation des effectifs, disait, comme 
avant lui le maréchal de Moltke, que l'Allemagne a 
besoin d’une armée sûre et forte, non seulement contre 
les ennemis du dehors, mais contre ceux de l'intérieur 
pour la guerre des rues, et il ajoutait : « Une jeunesse 
impie et perverse grandit sous nos yeux. » 

M. Miquel, au contraire, dans une conversation 
rapportée par un journaliste, s'exprimait en ces 
termes : « Le parti se transforme successivement. 11 
renonce de plus en plus à ses plans qui ne tendent 
à rien moins qu'à escalader le ciel, et il reviendra à 
des buts pratiques, il suivra l'exemple des ouvriers 
anglais. C'est dans cette pensée que nous avons sup¬ 
primé la loi contre les socialistes, et le succès ne nous 
a pas donné tort. » 

Quelle que soit la tendance qui prédomine, ces 
querelles de ménage ne ralentiront pas le recrutement 

1. Le comité directeur a été réélu à l’unanimité. Le Congrès 
de 1892 se tiendra à Berlin. 


9 . 
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du parti. Il était en croissance ininterrompue sous la 
compression draconienne; il l’est depuis un an sous 
le régime de la liberté. 


ni. — LES PROGRÈS DU PARTI. 

Le rapport du comité directeur pour l’année écoulée 
depuis le Congrès de Halle est très instructif sur ce 
sujet. Les ressources financières ont augmenté dans 
une mesure importante. Déjà à Halle, Bebel avait 
secoué avec l’orgueil d’un capitaliste le sac du parti, 
plein de belles espèces sonnantes. Les recettes, en une 
seule année, de 1890 à 4891, ont atteint 223 266 marks ; 
de 1878 à 1880, elles n’étaient que de 35 000 marks : 
on voit combien la progression a été rapide. La plus 
grande partie de ces recettes est formée de dons volon¬ 
taires, qui se sont élevés à 168 645 marks. Et encore 
cette somme est loin de comprendre tout ce que don¬ 
nent les ouvriers pour améliorer la situation du parti : 
les recettes locales ne sont pas moindres que celles qui 
affluent à la caisse centrale. Quel témoignage du désin¬ 
téressement, ou du moins de l’esprit de sacrifice de 
la classe ouvrière en faveur de sa cause, que ce zèle 
à fournir l’obole du prolétaire, même en des temps 
difficiles! 

Les dépenses, pour l'année écoulée, forment au total 
134 949 marks. La plus grosse somme, 31 479 marks, 
est absorbée par les frais d’agitation générale. Les frais 
d’élections partielles coûtent 8446 marks, l’indemnité 
aux députés 15 706 marks *, les frais de procès et de 


1. Le montant de ce traitement des députés, « contraire à la 
constitution qui exige la gratuité du mandat », disent les jour¬ 
naux hostiles, a élé porté de 5 à 6 marks par jour. Ceux qui 
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prison 5 987 marks, et les secours aux personnes qui 
ont eu à souffrir à cause de leur activité dans le parti, 
10749 marks 1 . Enfin les frais d’administration, y 
compris le traitement des membres du comité directeur, 
ne dépassent pas le chiffre minime de 16 852 marks. 
Pour l’économie, bien des administrations pourraient 
prendre modèle sur le parti démocrate socialiste. 

L’excédent des recettes sur les dépenses est de 
94000 marks qui, ajoutés au précédent capital, 
l’élèvent à plus de 200 000 marks. Aucun autre parti 
ne disposera de pareilles ressources aux élections 
générales. 

La presse socialiste, depuis le mois d’octobre der¬ 
nier, ne s’est augmentée que de neuf feuilles politiques 
nouvelles, ce qui porte l’ensemble à soixante-neuf, sans 
compter une cinquantaine de journaux des unions de 
métiers t rattachés au parti. Le comité directeur recom¬ 
mande de ne fonder de nouveaux journaux, que s’ils 
ont chance de vivre par eux-mêmes. À titre excep¬ 
tionnel, on fournit deux subventions (16902 marks, 
y compris le cautionnement) à un journal publié en 
Alsace-Lorraine, et à une gazette polonaise. 

ont un commerce reçoivent en outre 3 marks d’indemnité jour¬ 
nalière, et ceux qui n’habitent pas Berlin touchent, pour frais 
de logement, 50 marks par mois. — Les députés qui ont des res¬ 
sources renoncent à ces indemnités. 

1. Le rapport du comité directeur, pour mieux frapper les 
esprits, additionne les années de prison et les amendes. Ainsi 
dans les onze derniers mois, 87 années de prison et 18 362 
marks d’amende ont été infligés aux compagnons, pour ofTenses 
à des fonctionnaires, illégalités, lèse-majesté, injures à la reli¬ 
gion, trouble de la poix publique, tumulte, etc. 

On s’est surtout plaint, au congrès d’Erfurt, des persécutions 
que le parti a eu à subir en Alsace-Lorraine, où les lois fran¬ 
çaises, encore en vigueur, sont appliquées & la prussienne : le 
député Singer s’est engagé à porter la question k la tribune 
du Reichstag, à la généraliser, et à revendiquer de nouveau 
pour tout l’Empire le droit de réunion et d’association. 
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La vente des brochures *, si importantes pour ré¬ 
pandre les idées du parti, est considérable; les tirages 
les plus faibles comptent 10000 exemplaires. II s’est 
vendu 40000 exemplaires du protocole du Congrès de 
Halle. Bien que les doctrines économiques de Lassalle 
aient été écartées du programme, ses discours popu¬ 
laires, excellents pour l'agitation et la propagande, se 
répandent à profusion. Au total, la librairie du journal 
officiel du parti, le Vorwaerts , a imprimé 300000 bro¬ 
chures du l or octobre 1890 au 31 juin 1891 ; la vente 
a rapporté 66000 marks, et l’excédent a donné aux 
recettes 38 909 marks. 

L’organisation des cadres de l’armée socialiste, fixée 
au Congrès de Halle, fonctionne à merveille. Les cinq 
membres du comité directeur, souvent assistés des 
sept contrôleurs, ont toujours pris les décisions à 
l’unanimité. Les « hommes de confiance » se sont tous 
mis en communication avec le comité, et ont suivi ses 
conseils pour se soustraire aux difficultés légales, aux 
tracasseries des gouvernements. Le secrétariat a reçu 
3 227 lettres concernant les affaires du parti, et en a 
envoyé 3 634. Le comité est en rapport avec 879 loca¬ 
lités, et dans beaucoup d’autres le parti compte des 
partisans disséminés. Il y avait environ deux cent 
soixante membres délégués au Congrès d’Erfurt, tandis 
que le Congrès de Halle en comptait quatre cents, y 
compris les étrangers. Le statut d’organisation prévoit 
pour chaque circonscription électorale du Reichstag une 
représentation de plusieurs têtes. Or, comme l’empire 
comprend environ 400 circonscriptions électorales, il 
en résulte qu’un assez grand nombre n’ont pas encore 


1. Le prix de ces brochures varie de 15 h 60 centimes. Durant 
la loi contre les socialistes, elles étaient interdites en Allemagne 
et s'imprimaient & Zurich. 
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d'organisation socialiste, ou ne peuvent faire les sacri¬ 
fices matériels assez importants qu'exige l’envoi de 
délégués au Coogrès. — Pour l'organisation locale on a 
choisi la forme d'associations électorales d*ouvriers , qui 
sont permanentes. Le pays est ainsi couvert d'un filet 
de Vereine. Les Associations de métiers \ ralliées à la 
démocratie socialiste» s’étendent et se perfectionnent. 
— Les nombreux Congrès provinciaux qui se sont 
constitués presque partout» dans les différents pays de 
l'empire, ont été une innovation heureuse, nécessitée 
par la croissance continuelle du parti. C'est à eux qu'il 
appartient de prendre des décisions concernant les 
questions locales, les élections municipales, celles des 
divers Landtags. 

La propagande par les discours dans les réunions 
publiques, bien plus entraînante que celle des jour¬ 
naux et des brochures, a donné de bons résultats : 
l'agitation contre les droits sur le blé, poussée avec 
une extrême vigueur, trouvait des auditeurs tout pré¬ 
parés, par suite des prix élevés des subsistances, de la 
mauvaise récolte, des bénéfices que la loi procure à 
quelques milliers de grands propriétaires, au détriment 
de la foule. Mais, comme le remarque le rapporteur 
Auer, de toutes parts on se plaint de l’insuffisance 
numérique des orateurs 1 2 , et il ajoute qu'il est fort 

1. Les unions de métiers , sous la direction de la démocratie 
socialiste, constituent sa plus grande force, son plus grand 
danger. Ces sortes de régiments tout organisés pour le combat 
des classes donnent aux ouvriers ainsi embrigadés le sentiment 
de leur puissance. C'est grâce aux trades unions que les ou¬ 
vriers anglais ont fait de si grands progrès. Au congrès de 
Bruxelles, en 1891, on a tenté de donner une organisation inter¬ 
nationale à cinq corp9 de métiers, sur le modèle des mineurs. 

2. On se plaint également du manque de locaux pour les 
réunions, bien que les brasseurs et cabaretiers fournissent 
d’ordinaire leurs salles gratuitement. Le parti voudrait acheter 
des maisons. 
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malaisé de trouver des sujets capables. Sauf les dis¬ 
coureurs de profession, en petit nombre, que le 
parti paie, les autres, journalistes ou exerçant divers 
métiers, ne peuvent suffire, tant à cause de l'extrême 
fntijrue, que du peu de loisir dont ils disposent. Les 
députés au Reichstag, surchargés de besogne n’agissent 
guère au dehors. Mais on commence à dresser dans 
les écoles socialistes des prédicants qui sachent s’ex¬ 
primer dans les principaux dialectes de l’Allemagne. 

Lu grande difficulté vient de l’agitation agraire, 
essentielle pour le parti 1 . Les conditions de propagande 
sont si différentes de celles de la ville, si variables d’un 
endroit à l’autre, que le comité, pour s’éclairer, avait 
demandé à tous les compagnons compétents des rap¬ 
ports sur la question ouvrière dans les campagnes. La 
eon j mission chargée de classer les innombrables notes 
reçues sur ce sujet, n’a pas encore terminé son travail. 
— l.o comité directeur recommande provisoirement de 
coin les feuilles volantes, d’un caractère tout à fait local, 
des brochures qui puissent frapper les imaginations 
et qui s'abstiennent des théories : on ne comprend pas 
lu prose de Liebknecht, trop littéraire, au contraire le 
di-emirs prononcé par Bebel au Reichstag, sur les 
//uVnw du soldat allemand , touche plus le paysan que 
les plus belles dissertations. Quand on s’adresse au 
eu in p u gnard le ton juste est fort malaisé à trouver; on 
n de plus à vaincre son hostilité, sa défiance naturelle 
ii ré.ynrd du citadin. Le rapport du comité constate 
que. dans des villages les émissaires du parti ont été 
rudoyés, chassés à coups de fléau. C'est aux comités 
• les provinces à s’inspirer des circonstances particu- 
li iv, pour diriger cette propagande; le comité direc¬ 
teur fournira les fonds nécessaires. 


!. Vi.ir plus haut, p. 58 et suivantes. 
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Bien que les chefs se plaignent de ce que cette agi¬ 
tation n’ait pas donné de résultats tangibles, pourtant 
en Saxe, sur sept sièges obtenus par les socialistes aux 
élections partielles, six ont été attribués & des cir¬ 
conscriptions rurales. Là, il est vrai, la grande indus¬ 
trie est si répandue que les paysans se trouvent en 
contact continuel avec les ouvriers de fabrique. Ces 
élections au Landtag de Saxe, le 13 octobre, indiquent 
une vigoureuse croissance du parti. Six ans aupara¬ 
vant les socialistes comptaient 18 280 voix. Cette fois 
ils en ont obtenu 35 650, contre 35250 données aux 
conservateurs, et 13600 aux progressistes : par le 
nombre des suffrages, en Saxe comme dans tout l’Em¬ 
pire, ils dépassent les autres partis. Et ce succès offre 
encore cette particularité que la loi saxonne exige un 
cens assez élevé, qui exclut du scrutin, en ces temps 
de maigres salaires, le gros des ouvriers *. Les socia¬ 
listes viennent encore de forcer la porte de la chambre 
b&doise, et d’obtenir également un premier siège en 
Saxe-Meiningen. Ils pénètrent de plus en plus dans 
les assemblées municipales et les représentations des 
divers Étals. 

A quoi attribuer ces progrès? Beaucoup moins aux 
utopies séductrices du programme socialiste, qu’à des 
abus réels, charges militaires, lourds impôts, crise 
alimentaire, faveurs de législation faites aux grands 
capitalistes, aux grands propriétaires, frais et compli¬ 
cations de la protection du travail... La cause géné¬ 
rale en est dans le grand mouvement d’émancipation 
de la classe ouvrière amené par le développement de 


J. Les socialistes couvrent partout de signatures des pétitions 
aux chambres des divers États confédérés, afin qu'elles éta¬ 
blissent le suffrage universel direct pour les Landtags et leB 
élections communales, comme il existe déjà pour le Reichstag. 
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l'industrie, que l’on constate dans tous les pays civi¬ 
lisés, et qui est le phénomène le plus important de 
notre temps *. 

1. Entre autres adresses que le9 socialistes étrangers, & défaut 
de délégués, avaient envoyées au congrès d’Erfurt, les Espagnols 
disaient : « Nous voyons dans la démocratie socialiste d’Alle¬ 
magne l’avant-garde du socialisme international. » — Le Conseil 
national du parti ouvrier français s’exprime avec la même em¬ 
phase : • Vous nous avez donné Marx et Engels, ces deux grands 
théoriciens du socialisme scientifique; vous avez montré au 
prolétariat des deux mondes comment on combat l'oppres¬ 
sion; vous leur montrerez aussi comment on met à profit la 
liberté reconquise, avec l’appui des ouvriers de tous les pays, 
qui sont décidés comme vous & obliger leurs gouvernements 
respectifs à maintenir la paix; vous êtes appelés & nous appren¬ 
dre comment on triomphe dans le combat contre le capitalisme 
exploiteur ». La démocratie socialiste allemande est ainsi prise 
comme institutrice, et la supériorité de son organisation pro¬ 
posée pour modèle. 
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TROIS MOIS CHEZ LES OUVRIERS DE FABRIQUE 1 


Nous venons d’étudier l’agitation politique du parti 
démocrate socialiste : nous avons commenté les théo¬ 
ries et les programmes qui nous renseignent 6ur les 
conceptions et les visées des chefs. — Mais quel est 
l’esprit des soldats? Quelles formes prennent ces idées 
dans la foule obscure des travailleurs? Doit-on les 
considérer comme l’expression directe de leurs be¬ 
soins, la représentation exacte de leurs aspirations? 
Nous donneut-elles le reflet très net d'un sentiment 
général? 

Un livre qui vient d’exciter en Allemagne un intérêt 
considérable, répond en partie à ces questions. Il est 
l’œuvre d’un jeune théologien protestant, M. Goehre, 
secrétaire du Congrès évangéliste socialiste de Berlin. 
Animé d’une vraie sympathie pour la classe ouvrière, 
doué du sens de justice et d’humanité, résolu à consa¬ 
crer sa vie au service des ouvriers, M. Goehre s’est 


4. Drei Monate Fabrikarbeiler ... Ton Paul Goehre. Leipzig, 
1891. 
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proposé d’abord de les connaître. Au lieu de se plonger 
dans l’étude de Marx, de s’absorber dans la lecture des 
journaux et des brochures socialistes, de feuilleter et 
de comparer des statistiques qui prêtent aux interpré¬ 
tations les plus diverses, il a voulu observer la vie 
populaire dans la réalité même. Soucieux de com¬ 
pléter son éducation de prédicateur, il s’est souvenu 
des vers de Wagner au commencement de Faust : 

Ah ! lorsqu’on vit toujours relégué dans son cabinet, 

Et qu’on ne voit guère le monde qu'aux jours de fête, 

A peine encore et de loin, au travers d’une lunette. 

Comment apprendre à le conduire par la persuasion ? 

Afin de s’éclairer sur la vraie situation ouvrière, d’où 
est née la question sociale, il s’est décidé, comme 
le font les apôtres russes, à aller parmi les ouvriers; 
il a quitté son costume de pasteur, qui eût excité la 
défiance ou l’hostilité, pour revêtir le tablier de tra¬ 
vail, se disant avec La Bruyère : Je veux être 'peuple . 
11 ne l’a été à vrai dire que pendant trois mois, l'expé¬ 
rience lui a pleinement suffi, il aurait eu peine à la 
supporter au delà. Mais il en a tiré un de ces livres 
trop rares qui ont été vécus avant d’avoir été écrits, 
qui contiennent non des raisonnements abstraits, 
mais des faits observés, statement of facts\ et il nous 
donne une psychologie partielle de la classe ouvrière 
en Allemagne. 

M. Goehre a donc enfermé dans sa garde-robe son 
habit noir de candidat en théologie, il a laissé croître 
en broussaille sa barbe et ses cheveux, passé un vieux 
pantalon, chaussé d’anciennes bottes du régiment, et 
armé d’un gros bâton, un sac usé en bandoulière, il a 
pris la roule de Ghemnitz, centre de la grande indus¬ 
trie saxonne, et foyer ardent de la démocratie socia¬ 
liste. Là il a travaillé comme simple manœuvre dans 
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une fabrique pendant trois mois de suite, n'ayant de 
rapports qu'avec les ouvriers, mangeant et buvant avec 
eux, et partageant leurs plaisirs le dimanche, du moins 
leurs plaisirs honnêtes. 11 a dédié son livre à ses cama¬ 
rades de fabrique, qui le prenaient pour un des leurs. 

Gette méthode d'étude, qui consiste à examiner de 
près et par expérience le détail des choses, est assu¬ 
rément excellente et vraiment scientifique; mais la 
base paraît bien étroite, si l’on veut y échafauder 
ensuite des considérations générales. Une grande fa¬ 
brique peut sans doute servir de spécimen pour les 
autres; elle n’autorise pas à conclure pour toutes, car 
la condition des ouvriers diffère déjà sensiblement 
dans les petites usines, et bien plus encore dans les 
simples ateliers des villes ou des campagnes. L'expé¬ 
rience courageuse de M. Goehre ne serait concluante, 
que si elle eût été prolongée et variée; il aurait dû 
faire son tour d’Allemagne afin d’établir des compa¬ 
raisons utiles. A condition toutefois de ne point trop 
généraliser, ce qu’il a observé n’en est pas moins fort 
instructif. 

A peine arrivé à Chemnitz, notre théologien, en 
quête de travail, s’adresse d’abord à un agent de police 
qui lui indique d’un ton bourru le cabaret où se recru¬ 
tent et s’embauchent les ouvriers de fabrique. L’en¬ 
droit est si infect, que le néophyte est pris de nausées, 
sur le point de rebrousser chemin et de renoncer à sa 
tentative; il a fallu ainsi à M. Goehre une éducation 
nouvelle de l’odorat et aussi de l’oreille pour l’habi¬ 
tuer aux cent jurons, imprécations et blasphèmes qu’il 
entendait chaque jour. Tout son livre devrait être tra¬ 
duit dans la langue de l'Assommoir et de Germinal 
afin de garder la couleur locale. La première question 
que lui adresse avec sympathie un apprenti tailleur qui 
se trouve là, c’est d’où il sort? peut-être de la maison 
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centrale? La plue dure épreuve l'attend au dortoir de 
l’auberge, où il passe la nuit dans la puante atmo¬ 
sphère des haleines, sur un lit plein de vermine. N'ayant 
aucun métier spécial, il ne parvient à trouver du tra¬ 
vail nulle part. Le bill Mac Kiuley a porté atteinte à 
l’industrie allemande ; au lieu de prendre des ouvriers 
on en congédie. En désespoir de cause, M. Goehre 
s’adresse au directeur d’une importante fabrique de 
machines, et sous le sceau du secret lui fait part de son 
projet. On l’engage comme simple manœuvre, il est 
employé à servir les autres ouvriers. Chaque soir, acca¬ 
blé d’une extrême fatigue, qui les premiers temps 
l’empêche de dormir, il note ce qu’il a vu et entendu. 


I. — SITUATION MATÉRIELLE ET ÉCONOMIQUE 
DES OUVRIERS DE CHEMNITZ. 

M. Goehre ne s’est pas livré, sur ce point capital, 
à une de ces enquêtes spéciales, comme celles qu'a 
poursuivies avec tant de patience et de méthode 
M. Le Play sur les ouvriers européens, notant avec 
soin les divers budgets de famille, les salaires, les dé¬ 
penses. C’est surtout une étude de psychologie sociale 
qu’a entreprise M. Goehre : en sa qualité de théolo¬ 
gien, il voit les choses sous un certain angle. Ce cha¬ 
pitre n’est donc pas un des plus importants, bien que 
l’auteur se rende compte de l’influence des conditions 
matérielles sur la vie morale, et qu’il les examine 
tout d’abord : loin qu’on puisse les considérer comme 
accessoires, elles sont prédominantes, essentielles. 

11 ne constate pas de misère autour de lui. A voir 
les ouvriers le dimanche, surtout les jeunes gens, élé¬ 
gamment vêtus, on ne les distinguerait pas toujoura 
de la classe bourgeoise. Parmi les 500 ouvriers qui 
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travaillaient à la fabrique, quelques-uns même jouis¬ 
saient d'un commencement d’aisance. Les salaires 
variaient de 15 à 50 francs par semaine. Un tourneur 
gagnait de 25 à 36 francs 50, le mécanicien principal 
touchait 39 francs. La moyenne des salaires était de 
1000 à 1125francs par an; malgré le prix relativement 
élevé des logements et des moyens de subsistance, une 
famille, pourvu qu’elle ne soit pas trop nombreuse, 
peut vivre dans ces conditions sans de trop lourds 
soucis de nourriture. Les ouvriers les moins payés 
reçoivent de 720 à 840 francs. Avec cela, un ouvrier 
seul se tire encore d’embarras; mais pour un homme 
marié et père de famille c’est la gêne, malgré des pro¬ 
diges d’économie. M. Goehre recevait 25 centimes par 
heure, soit 2 fr. 75 pour la journée de onze heures. 11 
trouvait à se nourrir passablement à des pensions où 
le repas principal, composé de légumes, avec viande 
ou charcuterie, coûtait de 20 à 30 centimes. Ceux qui 
n’avaient pas 20 centimes tâchaient de manger à la 
dérobée en toute hâte, dans le désordre du départ, 
les restes au fond des écuelles. A Berlin, d’après 
M. Leixner *, une foule d’employés de commerce, de 
fonctionnaires subalternes, et la plus grande partie 
des étudiants sont moins fortunés qu’un ouvrier ordi¬ 
naire, avec ses 18 marks (22 fr. 40) par semaine *. 
Beaucoup d’ouvriers de Chemnitz suppléaient à leurs 
salaires, en exerçant le dimanche quelque petit métier : 
l’un faisait de la menuiserie, l’autre donnait des leçons 
de danse... 

Le côté le plus défavorable de la vie ouvrière, et le 
mal est presque universel dans les grandes villes, c’est 

1. Soziale Briefe ans Berlin, von Otto von Leixner. Berlin, 
1891. 

2. Un petit employé de la poste, par exemple, gagne environ 
U fr. 40, et il est obligé de se vêtir convenablement. 
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le logement 1 2 : il ne s’agit pas de la cherté seulement, 
bien que le terme soit la grande préoccupation de 
chaque ménage, mais de l’étroitesse et de l’insuffisance 
des pièces, eu égard au nombre de ceux qui les habi¬ 
tent. Pour diminuer le prix de la location, il n’est 
guère de famille qui ne prenne quelque pensionnaire, 
Schlafburschy qui ne sous-loue non pas une chambre, 
mais un lit, une place même dans un lit. A Berlin ces 
lits se paient de 1 franc à 1 fr. 50 la semaine. Les 
ouvriers s’entassent dans des caves fétides, qui sont 
parfois en même temps des repaireB de crime et de 
prostitution *. M. Goehre décrit des intérieurs de 
Chemnitz : ceux où régnaient l’ordre et la propreté 
étaient l’exception; dans d’autres, malades, vieillards, 
enfants, nouveaux mariés, hôtes de passage s’entas¬ 
saient pêle-mêle dans la cuisine, dans le grenier, sur 
les lits ou sur le sopha : les uns dorment, tandis que 
les autres causent, fument et boivent une partie de la 
nuit. Inutile d’insister sur la promiscuité qu’amène 
cet état de choses, malgré les règlements de police 
qui interdisent à Chemnitz de prendre à la fois comme 
sous-locataires des personnes des deux sexes. Toute 
intimité, toute vie de famille, toute pudeur extérieure 
sont par là détruites. M. Goehre ne s’est pas senti la 
force de pousser l’expérience jusqu’à devenir Schlaf- 

1. « Dans tous les pays civilisés de la chrétienté, des familles 
par centaines de mille sont contraintes d’habiter des loge¬ 
ments où un propriétaire de bétail, qui comprendrait son inté¬ 
rêt, ne voudrait pas loger ses bêtes, des logements où la pro¬ 
preté corporelle, la moralité la plus élémentaire... ne seraient 
possibles que par miracleou héroïsme de sainteté. » (V. A.Huber.) 

2. A Hanovre on a construit tout un quartier de maisons 
d’ouvriers saines et claires. 11 est question d’en édifier un sem¬ 
blable à Berlin, avec le concours du gouvernement; les fonds 
seraient pris sur l’excédent de la caisse des retraites pour la 
vieillesse et l’invalidité. 
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bursch ; il a cherché une petite chambre indépendante 
où il pût écrire le soir, rédiger ses notes. 

Il résulte de ces circonstances que, dans les larges 
cercles de la population industrielle des grandes villes, 
la forme traditionnelle de la famille n’existe déjà plus. 
Les heures de fabrique rendent impossible la commu¬ 
nauté des repas du matin et de l’après-midi; et la 
nécessité dfe prendre des pensionnaires qui changent 
souvent^ rompt absolument toute intimité de ménage. 

Les socialistes ont tiré les dernières conséquences de 
celte sorte de communisme réel : ils l’ont érigé en 
système qui existe déjà pratiquement. L’idéal de la 
famille communiste de l’avenir est le résultat de la 
triste situation présente. 


II. — LE TRAVAIL DANS LA FABRIQUE. 

L’importante fabrique où travaille M. Goehre, la 
grande construction vitrée, avec le mouvement et le 
bruit des machines, l’animation qui règne partout, lui 
donnent au premier abord une impression grandiose : la 
noblesse du travail humain s’y reflète... pour le poète 
qui passe. Les prolétaires qui viennent y peiner chaque 
jour sont moins accessibles à ce sentiment littéraire. 

Des hommes seuls y sont employés. Il n’y a qu’une 
douzaine de jeunes ouvriers et d’apprentis, entre 
treize et dix-sept ans *. 

Gomme on construisait des machines, les métiers les 
plus différents étaient représentés, serruriers, tour¬ 
neurs, menuisiers, etc. Le travail est long, difficile, 

On comptait, en 1890,241 737 jeunes ouvriers adolescents, et 
employés dans les fabriques de l’empire. Depuis 1888, l’aug¬ 
mentation a été de 49 572. 
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compliqué. L'agencement des machines exigeant 
l'exacte concordance de toutes les parties, l'accord 
nécessaire dans le travail faisait naître chez les ouvriers 
un sentiment de solidarité très puissant, analogue à 
celui qu’ils ont de l'identité de leurs intérêts vis-à-vis 
du patron. Sauf pour quelques travaux particuliers, on 
échappait à cette monotonie d'occupation, à cet abru¬ 
tissement physique et intellectuel que KtfH Marx & 
décrit avec tant de complaisance dans le Capital . Les 
tâches les plus spécialisées, et par conséquent le9 moins 
attrayantes, étaient celle des peintres, recouvrant éter¬ 
nellement les machines de la même couleur grise, celle 
des selliers cousant sans relâche les mêmes courroies, 
enfin celle des polisseurs, qui polissaient, polissaient, 
trois cents jours par année. 

La journée de travail durait onze heures, avec une 
seule heure de repos, de midi à une heure, et le malin 
après huit heures, 20 minutes pour le déjeuner. Le 
travail finissait le samedi à cinq heures, et commen¬ 
çait le lundi à sept heures. On était payé à l'heure ou 
à forfait 1 , et le paiement avait lieu tous les quinze 
jours. 


1. Les démocrates socialistes sont des adversaires du travail 
à forfait. L’imprimeur socialiste Werner, de Berlin, ex-éditeur 
de la Tribune populaire , le journal d’extrême gauche du parti, 
désireux de mettre d’accord tes principes et la pratique, 
payait largement ses aides typographes non & forfait mais à 
la journée, et ils jouissaient dans son imprimerie de toutes 
les libertés que réclame la démocratie socialiste. Le résultat 
fut qu’on lui rendait pour son argent un travail dérisoire. À 
ses observations les aides-typographes répondaient en chan¬ 
tant à tue-tête la Mat'seillaise des ouvriers : 

A bas la tyranniel 

Werner fut obligé de jeter par-dessns bord les principes socia¬ 
listes du travail à la journée. Il congédia deux ouvriers qui 
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La discipline à la fabrique était assez rigoureuse. Les 
amendes s'élevaient de 25 centimes & 2 fr. 50. Dix 
minutes de retard se payaient 60 centimes. Il en coû¬ 
tait 2 fr. 50, si on était surpris à boire de l'eau-de- 
vie et & fumer. Mais l’emploi des amendes était ignoré 
des ouvriers, ce qui le9 mécontentait. Elles servaient, 
disait-on, à donnor des gratifications. 

Les malades, remplacés temporairement, retrou¬ 
vaient leur situation, une fois guéris. 

La population ouvrière à Chemnitz est générale¬ 
ment stable. Les ouvriers viveurs qui aiment & changer 
sont généralement peu considérés. M. Goehre cite un 
compagnon qui avait quitté la fabrique le jour où sa 
femme accouchait d'un cinquième enfant. Ce jour 
mémo il avait pris un fiacre pour aller en partie de 
plaisir. On parlait de lui avec mépris. 

Les bons ouvriers qui ont une spécialité, serruriers, 
tourneurs, trouvent aisément du travail, mais non les 
simples manœuvres, les ouvriers étrangers, exposés 
eux et leurs familles à l'horreur d’un chômage invo¬ 
lontaire. 

En fait d’organisation pour le bien-être des ouvriers, 
il y avait à la fabrique des secours organisés en cas 
d’accidents, une salle à leur disposition pour prendre 
leurs repas, et un magasin de vêtements de travail 
qu’on leur vendait à bon marché. Les bains man¬ 
quaient, c’eût été le plus utile. 


réclamèrent à l'Union des imprimeurs allemands : le syndicat 
leur donna tort. 

Avec la meilleure volonté du inonde, rien donc de plus 
malaisé & mettre en pratique que les principes eocialistee. 
L'expérience serait meurtrière pour la plupart, et cela les juge. 
Le jour où un État socialiste érigerait ses rêves en lois, ou 
verrait se produire, dans la classe même de9 ouvriers, des 
révolutions pour les abolir. 


10 
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Ces journées de onze heures, au milieu du bruit, 
de la poussière, épuisent absolument la force de tra¬ 
vail d'un homme. On causait pourtant à l'atelier avec 
animation, des loustics plaisantaient, les apprentis 
amoureux chantonnaient gaîment. Même pendant les 
dernières heures de la longue journée lassante, la 
bonne humeur, la jovialité ne disparaissaient pas tout 
à fait. C'était là le bon et frais génie qui aidait à 
supporter la lourde fatigue, jusqu'au signal de la 
cloche vers lequel chacun soupirait : « Quand sera-t-il 
six heures t quand serons-nous à dimanche? » Que de 
fois on entendait ce refrain! 

Les contremaîtres étaient obéis, mais ils n’exer¬ 
çaient aucune influence morale. Les simples manœu¬ 
vres qui servaient les autres ouvriers, ne se laissaient 
pas rabrouer par ceux-ci. Ou constatait d'ailleurs, à 
première vue, parmi tous, beaucoup de camaraderie et 
d'égards. Comme M. Goehre était moins entraîné, on 
lui donnait moins à faire. Une demi-égalité, une demi- 
subordination, suivant les catégories d'ouvriers plus 
ou moins habiles, marquait les relations des ouvriers 
entre eux. 

Entre le personnel du comptoir, les ingénieurs de la 
fabrique et les ouvriers il n’y avait d’autres rapports 
que ceux que nécessitaient les détails techniques pour la 
construction des machines, et le paiement des salaires. 

III. — AGITATION DE LA DÉMOCRATIE SOCIALISTE. 

Sortons maintenant de la fabrique, pour observer 
l’agitation socialiste parmi les ouvriers de la ville. 

Chemnitz est un des sièges les plus anciens de la 
démocratie socialiste en Allemagne, et a toujours été 
représenté au Reichstag par les membres du parti le9 
plus avancés. C'est là que peu de temps après la guerre 
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le célèbre Most, un énergumène devenu depuis anar¬ 
chiste fougueux, avait établi son quartier général. Il 
avait été élu député au Reichstag en 1874, en 1877, et 
avait échoué toutefois après les attentats contre l'em¬ 
pereur. En 1890, les électeurs de Chemnitz ont nommé 
Max Schippel, un des députés les plus avancés du 
parti. La progression des voix a été constante, 10000 
en 1881, plus de 15 000 en 1886,34 642 en 1890; dans 
te quartier qu’habitait M. Goehre, le candidat socia¬ 
liste avait obtenu 700 voix, et son adversaire 150 seu¬ 
lement. 

L'agitation et la propagande sont merveilleusement 
organisées. Il y a d’abord les réunions de la semaine, 
celles des ouvriers des divers métiers, et les réunions 
publiques, pour les hommes et les femmes. Le nombre 
des auditeurs s’élève parfois à une centaine. Si un 
orateur de marque est annoncé, il y a foule. Les 
ouvriers qui dirigent le mouvement se trouvent en 
général dans de bonnes situations ; les assistants parais¬ 
sent assez proprement vêtus. Mais ces réunions forment 
seulement les cadres de l’agitation dans certaines 
parties de la ville et des faubourgs. 

Le foyer de propagande, c’est ï association électorale 
démocrate socialiste de chaque quartier. Elle forme le 
centre de ralliement pour les élections au Reichstag et 
les élections communales, elle dispose des fonds, dé¬ 
signe ceux qui parleront dans les réunions. Elle con¬ 
tinue à exercer une grande activité, une fois la période 
électorale terminée. Elle se compose des membres du 
parti les plus convaincus, de ceux qui ont la conscience 
la plus claire des buts poursuivis : c’est la haute école 
où se dressent les orateurs démocrates socialistes *. 

1. Le parti a fondé à Berlin et à Hambourg de9 écoles spé¬ 
ciales où Ton enseigne aux orateurs & exposer les doctrines du 
collectivisme. 
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Dans le faubourg où logeait M. Goehre, cette asso¬ 
ciation comptait 120 membres, et prélevait une rede¬ 
vance mensuelle de 15 centimes. Aux réunions qui 
avaient lieu tous les quinze jours, les ouvriers se ren¬ 
daient de huit heures à minuit, si fatigués qu’ils fussent 
du travail dé la journée. Là on encourageait chacun à 
prendre la parole, sans qu’il eût à craindre qu’on se 
moquât de lui : on indiquait les moyens de répondre 
avec succès aux objections. II y a des formules de dis¬ 
cours socialistes apprises par cœur, comme des mo¬ 
dèles de sermons pour les prédicateurs : certains ora¬ 
teurs vonL répétant le même discours dans vingt endroits 
différents. Ils s’adressent à des cervelles confuses, à 
des esprits mal débrouillés; mais on rencontre aussi 
chez de simples ouvriers un sens critique très aiguisé; 
parfois même ils dépassent en capacité des bourgeois 
d’éducation moyenne. Ce qui est remarquable, ce sont 
les formes régulières, parlementaires, de ces assem¬ 
blées, que l’on retrouve pareillement dans tous les con¬ 
grès socialistes. Une boite à bulletins renferme des 
questions, on les dépouille et on doit y répondre. Là 
aussi ont lieu les discussions entre membres du parti; 
on a soin de les éviter devant le gros public. Le fonc¬ 
tionnaire de police, toujours présent, est traité avec 
convenance, presque avec égards. 

Ces réunions offrent un changement dans la vie 
monotone de l’ouvrier. Les assistants, la pipe à la 
bouche et devant le broc de bière, sous une lourde 
atmosphère de fumée épaisse, gardent le même sérieux 
que les fidèles au prêche. Gomme à l’église on les en¬ 
tretient constamment dans le même cercle d’idées, 
les mêmes articles de foi socialiste. Ainsi naissent 
d’inébranlables convictions et le zèle de l’apos¬ 
tolat. 

Outre l 'assemblée électorale , il y a les unions de 
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corps de métiers 1 qui se réunissent régulièrement. Mais 
M. Goehre n’y put pénétrer. 

On fréquente assidûment les cabarets, lieux de pro¬ 
pagande très active. Presque tou9 les cabaretiers 
professent les principes démocrates socialistes par 
intérêt au moins autant que par conviction, car 
ils s’assurent de la sorte une clientèle fructueuse, 
bien que tirer profit du socialisme, d’une manière 
lucrative, soit sévèrement interdit aux membres du 
parti. 

Les journaux 1 et leB nombreuses brochures socia¬ 
listes qu'on peut se procurer à Chemnitz dans trois 
librairies, et qu’on colporte également, ne manquent 
point de lecteurs. Les feuilles comiques illustrées, le 
Vrai Jacob , les Lumières rouges, publiées à Vienne, 
ae vendent à un grand nombre d'exemplaires. 
M. Goehre se plaisait à leur humour qu'il qualifie de 
sain et de bon, et qui lui prouvait que le grand mou¬ 
vement socialiste en Allemagne, si dangereux qu'il 
puisse être, n’a pas de visées sanguinaires, qu’il parti¬ 
cipe de la fraîcheur d’esprit du peuple. 

Un moyen de gagner des adeptes non moins habile, 
consiste à organiser des fêles le dimanche, dans la ville 
ou les environs, pour les femmes, le9 jeunes filles, les 
enfants des ouvriers. On gagne ainsi le cœur des mères. 
Ceux qui ne peuvent comprendre les déductions de 
Karl Marx, et ils sont nombreux, associent le socialisme 
révolutionnaire à l’idée fort simple et fort claire de 

1. D'après une statistique d'un comité de Hambourg, il y 
aurait en Allemagne 300 000 ouvriers appartenant aux associa¬ 
tions de métiers démocrates socialistes. Ces associations ont 
une extrême importance, ce sont des organisations régulières 
et permanentes, des cadres Axes où les ouvriers sont dressés 
au combat des classes. 

2. On compte en Allemagne environ 130 journaux socialistes. 

10 . 
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danse, de divertissement. Ces assemblées animées, 
joyeuses, où Ton va en foule f , présentent le caractère 
des fêtes populaires. Le programme en est très varié, 
des sociétés chorales s’y font entendre; on y entonne 
les chants subversifs du Liederbuch ouvrier, dès que les 
gens de la police ont le dos tourné. On 9’y promène à 
travers des musées drolatiques : voici un tonneau rem¬ 
pli de la sueur du peuple, un fusil d’insurgé de 1848, 
le gourdin avec lequel Caïn tua son frère Abel... 
M. Goebre a gardé de l’entrain de quelques-unes de ces 
fêles, rarement troublées par les discussions, le meil¬ 
leur souvenir. 

A la fabrique même, il n f y avait pas de propagande 
ouverte. On y pouvait lire seulement dans les coins 
quelques inscriptions à la craie ou au crayon, que 
le directeur avait eu l’esprit de ne pas faire effacer : 
« Électeurs , nommez tous Schippelf » et encore : 
« Vive la démocratie socialiste internationale! » Mais 
on ne s’entretenait de ces questions qu’entre intimes. 

M. Goehre ne tarda pas & remarquer qu’une partie 
des ouvriers subissait la domination indéfinissable de 
quelques personnalités caractéristiques. Une petite 
élite de meneurs forme le point de cristallisation autour 
duquel des milliers se groupent. Ce sont eux qui con¬ 
voquent les réunions, dirigent les assemblées, organi¬ 
sent les fêtes. Ils ont pour aides de camp zélés les très 
jeunes ouvriers de dix-huit à vingt-deux ans; ils jouis¬ 
sent d’une autorité sans conteste, leurs camarades les 
traitent avec respect, avec crainte. Ainsi, à côté de la 
propagande régulière, organisée, il y a un prosély¬ 
tisme volontaire, d’occasion, qui se pratique d’homme 
& homme, dans les conversations, par l’échange des 

1. L'excédent des recettes qu’on perçoit & l’entrée est vereé 
& 1a caisse socialiste. 
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pensées secrètes, et dont l'efficacité vient de la con¬ 
fiance qu'inspire celui qui vous parle. 

Ges fanatiques exercent dans la fabrique une sorte 
de terrorisme occulte. La soumission des ouvriers à 
l'égard des meneurs est plus grande dans ce parti que 
dans tout autre. On se laisse influencer, intimider; ils 
donnent le mot d’ordre. Ce sont eux qui décident, par 
exemple, si l'on doit accepter ou refuser les heures de 
travail supplémentaires. 

Cette agitation si multiple et si énergique ne déter¬ 
mine pas seulement les sentiments politiques et écono¬ 
miques des ouvriers, elle modifie profondément leur 
culture intellectuelle et leur caractère moral. 


IV. — SENTIMENTS POLITIQUES ET SOCIAUX DES OUVRIERS. 

Tous les ouvriers de Chemnitz et des environs, à peu 
d’exceptions près, sont aujourd'hui rattachés au parti 
de la démocratie socialiste *. Ils sont pénétrés de l’op- 


1. « L’ouvrier prussien (et cela est également vrai de l'ou¬ 
vrier saxon) passe forcément sept années & l'école eL trois 
ans dans l’armée, avant de prendre un métier et de travailler 
à son profit. Il se marie de bonne heure, il a une masse d’en¬ 
fants, la nécessité de peiner pour les entretenir tous sur un 
marché de travail où l'excès de concurrence fait baisser les 
salaires, l’oppresse. Il a d’abord une tendance de race à possé¬ 
der une haute idée de lui-même et à critiquer les autres; il 
n’est que trop justifié dans son aversion profonde pour les 
patrons aristocratiques et en général les gens riches, qui en 
Allemagne sont beaucoup moins généreux et ont beaucoup 
moins d’égards pour la classe ouvrière que dans d’autres 
pays. Aussi est-il particulièrement accessible aux arguments et 
à l’attrait de la propagande socialiste. » (Harold Frédéric, The 
young Emperor William II of Germany, Londres, 1891, p. 233.) 

La bourgeoisie allemande a perdu toute influence 6ur la 
classe ouvrière, pour ne pas s’être occupée d’elle à temps. 
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position des intérêts des ouvriers et de ceux qui les 
emploient, remplis du désir de s'organiser en un qua¬ 
trième état *, afin de pouvoir s'émanciper. Us suivent 
aveuglément les chefs et croient en eux comme à des 
Christs libérateurs : « On me Ta dit plus d'une fois en 
plein visage, écrit M.Goehre : Ce que Jésus-Christ était 
jusqu'à présent , Bebel et Liebknecht le seront un jour. » 
Les ouvriers de l’industrie sont si étroitement liés à 
leur parti, qu’aucune force régnante, aucune puissance 
intellectuelle ne peut présentement les en séparer. En 
un mot, la démocratie socialiste c’est le monde ouvrier. 
Tous sans exception, jeunes ou vieux, dans une situa¬ 
tion favorable ou précaire, mariés ou non, plus ou 
moins cultivés ou intelligents, toutes les classes et les 
catégories de la fabrique lui appartiennent. « Tout est 
ici démocrate socialiste, disait-on à M. Goehre, même 
les machines. » 

Assurément il en est peu qui soient clairement 
orientés vers les buts du parti. Les chefs et les me¬ 
neurs, leurs amis et leurs élèves, c’est-à-dire 3 ou 4 
p. 100 de l’ensemble, au plus, comprennent le fond 
d’idées, connaissent le programme du parti socialiste. 
Il y a parmi eux des idéalistes allemands, de ces 
enthousiastes, dont Bebel est le type supérieur. Quel¬ 
ques-uns aussi sont dévorés d’ambition. Mais ceux qui 
dans cet état-major songent à leur propre intérêt, à 
leur avantage égoïste, forment la minorité. 

Il ne faut pas, d’après cela, se représenter les 
ouvriers comme une masse uniforme, mais comme 

1. Les ouvriers des villes auront beau s'organiser en 4* état, 
11 leur sera difficile, faute d’intérêts communs, de se confondre 
avec les paysans, et le jour où ceux-ci réclameraient la forma¬ 
tion d’un 5 e état, le 4* Berait non moins annihilé par eux que 
la bourgeoisie par les ouvriers, et ceux-ci deviendraient à leur 
tour une caste privilégiée dons le corps social. 
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une pyramide : au sommet ceux qui dirigent le parti, 
à la base la grande masse qui n'est démocrate socia¬ 
liste que parce qu’elle nomme les candidats ouvriers. 
Cette immense majorité n’a aucune idée nette, poli¬ 
tique ou sociale. Sa science, quand elle croit en pos¬ 
séder, se compose de lambeaux d’articles lus dans les 
journaux, de phrases et de mots d’ordre retenus dans 
les discours des réunions publiques. D’autres enfin 
n’ont aucune conviction, pas l’ombre d’idées, ce sont 
des prolétaires brutaux et criards. 

Un fait très digne de remarque, c’est que, parmi 
cette foule, chez ceux qui représentent la moyenne 
d’intelligence, ni le communisme économique , ni le répu¬ 
blicanisme démocratique , fondements mêmes do la doc¬ 
trine socialiste, ne sont très populaires. Ces ouvriers 
ont assez de bon sens pour comprendre que les belles 
prophéties de la société collectiviste ne se réaliseront 
jamais. Un ouvrier d’un esprit ouvert, socialiste exalté, 
disait textuellement à M. Goehre : « La façon dont Bebel 
veut arranger les choses dans l'avenir est impossible 
& produire. » Un autre lui disait encore : « 11 faut qu’il 
y ait des riches et des pauvres, mais nous voulons un 
ordre meilleur et plus juste dans la famille et dans 
l'État *. » Un troisième se déclarait absolument opposé 

1. Le Journal des Mineurs expose en ces termes le but que 
se propose VAlliance des mineurs allemands y qui compte un 
nombre d’adhérents considérable : « En vérité nous ne vou¬ 
lons que le juste! nous ne voulons pas partager la propriété, 
mais que celui-là qui la mérite l’oblienne ». (Mais qui décidera 
de ce mérite, et qui distribuera la récompense?) — Ils ne veu¬ 
lent pas, disent-ils encore, que la plus grande partie du pro¬ 
duit de leur labeur aille dans la poche des spéculateurs et des 
hauts barons de la houille; ils ne veulent pas que l'ouvrier 
paresseux obtienne autant que le plus laborieux, comme l’ont 
prétendu leurs adversaires... Us veulent être traités comme des 
hommes, et non comme des parias. — Les ouvriers aspirent & 
la propriété privée bien plutôt qu'au communisme. • Les per- 
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à l’agitation du parti contre le travail des femmes et 
des enfants; son argument était que si l'homme gagne 
suffisamment, il ne permet ni à sa femme ni & ses 
enfants d’aller à la fabrique; s’il ne gagne pas assez, 
il faut bien que les siens travaillent. — Nombre 
d’ouvriers, au lieu de s’abandonner aux rêves d’avenir, 
exercent toute leur activité pratique dans les unions 
de métiers , organisent des caisses de secours selon le 
sens de la démocratie socialiste. Les questions qui les 
intéressent plus que la république communiste, sont 
celles qui touchent aux circonstances de la fabrique, à 
une foule de détails, par exemple le paiement des 
salaires tous les huit jours au lieu de tous les quinze 
jours, questions dont les patrons, d’après M. Goehre, 
ont le grand tort de ne pas s'occuper. 

Les ouvriers allemands ne sont pas plus attachés 
au cosmopolitisme qu’au communisme, bien que l’in¬ 
ternationalisme officiel forme un des articles du credo 
socialiste. A Chemnitz, comme partout, les ouvriers 
étrangers étaient vus d’un très mauvais œil. Une sourde 
hostilité régnait entre Allemands et Tchèques. Ces 
derniers étaient dédaignés pour leur grossièreté : on 
ne se commettait point avec eux; ils avaient leure 
cabarets, leur salle de danse spéciale. Les ouvriers 
saxons témoignaient leur antipathie même aux Alle¬ 
mands de Bohême. 

C’est un lieu commun chez les orateurs socialistes de 
déclamer contre le militarisme. M. Goehre n’a pas con- 

spectives de la démocratie socialiste, remarque M. Schmoller, 
sont très faibles partout où, comme en Thuringe, 10 p. 100 des 
pères de famille sont propriétaires. Rien ne modère plus l’at¬ 
titude politique de l'ouvrier que la petite propriété. En 1811, 
aucun des insurgés de la Commune ne possédait de livret de 
caisse d'épargne. • Qu'on essaie d’abolir la propriété privée, 
de nationaliser le sol là où il est divisé, et derrière chaque 
buisson et chaque haie, il y aura un paysan armé d’un fusil. 
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stalé une aversion aussi marquée parmi les ouvriers. 
Dans les conversations de la fabrique ou de la brasserie, 
chacun se rappelait avec plaisir le temps du service, 
racontait avec intérêt des histoires de quartier, des 
épisodes des grandes manœuvres; on tirait vanité du 
brillant uniforme de son régiment; ceux qui avaient 
fait la campagne de 1870 en étaient fiers. D'autres se 
plaignaient des ofÛciers, citaient des brochures écrites 
contre eux, mais ils invoquaient toujours des griefs per¬ 
sonnels. Quelques enragés seulement déblatéraient 
contre les armées permanentes, en voulaient la disso¬ 
lution. — Un grand nombre de jeunes gens quittent 
l'Allemagne et s'expatrient afin d'échapper, il est vrai, 
au service militaire *. Mais pour ceux qui l'ont accom¬ 
pli, c'est un épisode, un changement dans cette mono¬ 
tonie et ce vide du travail de fabrique auquel l'ouvrier 
se voit condamné pendant sa vie entière. En compa¬ 
raison de la dureté de la lutte pour l'existence, il en 
vient à considérer avec un regret affectueux le temps 
où il était nourri, habillé, logé aux frais du gouver¬ 
nement *. 


1. En 1890, 20 251 jeunes gens ont été condamnés par con¬ 
tumace, pour s’étre soustraits au service militaire en émigrant 
sans autorisation. 15 118 sont sous le coup de poursuites. Ainsi 
35 000 jeunes gens, presque un corps d'armée, ont fui, en une 
année, la caserne allemande. 

2. Harold Frédéric, The young Emperor William II of Gtr - 
many, p. 234. 

L'empereur attribue une grande importance au maintien et 
& la survivance de l'esprit militaire dans la vie civile. On 
encourage dans chaque village l'organisation de clubs com¬ 
posés d'anciens soldats (Landwehrbezirksvereine), oü on lit les 
journaux, où vétérans et réservistes célèbrent les anniver¬ 
saires des victoires. Mais ce9 associations ne réussissent que 
dans les petits centres; dans certaines villes, par exemple à 
Mayence, on y a renoncé, parce que tous les membres deve¬ 
naient démocrates socialistes. On les exclut soigneusement de 
ces Kereine, quand on les connaît. La plus grande vigilance est 
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Bien qu’on ne parle du jeune empereur qu’avec cir¬ 
conspection, crainte d’être dénoncé et traduit en jus¬ 
tice, M. Goehre considère que pour la grande majorité 
des ouvriers Guillaume II est une figure populaire 
très sympathique. La mémoire de Frédéric 111, le doux 
Hohenzollern, est également chère aux petites gens; ils 
regrettent qu'il n’ait pas régné, ils croient qu’il aurait 
eu souci d’eux plus que des autres classes. On prête de 
même à son fils les meilleurs sentiments et les meil¬ 
leures intentions à l’égard de la clas& ouvrière : la 
Conférence de Berlin lui a donné du prestige. Depuis 
l’abandon de la loi contre les socialistes, l'Allemagne 
a été beaucoup moins agitée par les grèves que les 
autres États, et c’est le seul pays où la démonstration 
du 1 er mai n’a pas abouti à des conflits sanglants avec 
la police. Le ton des députés socialistes au Reichstag 
est aussi convenable dans la forme que celui des autres 
partis. « Nous ne sommes pas, disent les ouvriers, 
contre le gouvernement de l’empereur qui témoigne 
de l’intérêt à la question sociale, mais contre ses mau¬ 
vais amis. » La revue socialiste la Neue Zeit parle 
favorablement de Guillaume II, mais, ajoute-t-elle, 
sa bonne volonté est destinée à se briser contre l’oppo¬ 
sition des cercles bourgeois *. On ne saurait d’ailleurs 

recommandée à ce sujet, en Prusse, en Bavière, à ceux qui 
président ces associations. 

Les socialistes allemands, d'autre part, comptent beaucoup 
sur l'armée, qu’ils espèrent voir un jour composée en majo¬ 
rité de leurs adhérents, grâce au système du service obliga¬ 
toire. Ils calculent qu'ils seront un jour en majorité au 
parlement, ils ont confiance qu'ils disposeront de l’armée, 
c'est-à-dire de la législation et de la force publique. 

1. « Le rêve de Guillaume 11 de créer un absolutisme bienfai¬ 
sant, une sorte de démocratie impériale, où chacun serait bon 
pour son prochain, où tous dormiraient sur les deux oreilles, 
bercés dans la sécurité que leur empereur veille pour eux, où 
la justice régnerait partout, où le bonheur serait la loi du paye, 
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trouver chez les ouvriers un loyalisme absolu fondé sur 
un respect servile. Ce sentiment n'existe plus dans la 
classe ouvrière, il est bien mort. 

Le prince de Bismarck qui a toujours fait des inté¬ 
rêts capitalistes le pivot de sa politique, qui s'est tou¬ 
jours appuyé sur les grands propriétaires, les paysans, 
— est voué à l’exécration publique comme le grand 
ennemi des ouvriers, comme un traître. C’est lui qui 
a accablé d’impôts le pauvre monde. M. Goebre a 
entendu ce dialogue caractéristique : « Que fait Bis¬ 
marck à Friedrichsruhe? — 11 prépare peut-être un 
attentat contre l'empereur. En 1878, c’est lui qui a 
armé Hœdel et Nobiling, qui n’étaient pas démocrates 
socialistes, pour obtenir sa loi contre nous. » 

Les ouvriers acceptent en principe le socialisme 
d'Etat, l’assurance ouvrière, mais ils en attendent des 
améliorations et des perfectionnements indéfinis. 

La grande majorité ne songe nullement à une révo¬ 
lution sanglante. Ils veulent atteindre leurs buts 
prochains de réforme ouvrière paisiblement : ce sont 
les générations à venir qui achèveront l’émancipation 
du prolétariat. L’empereur s’est rendu compte que 
la loi contre les socialistes était inutile, tout marche 
avec ordre et tranquillité. « Il n’y aura de révolution, 
disent-ils, que si l’on opprime violemment noire cause; 
les grands souhaitent que nous nous soulevions pour 
nous écraser, nous ne leur ferons pa9 ce plaisir. Quand 
on est armé du bulletin de vote, il n'est pas besoin de 
faire la révolution à coups de fourche. » Une seule 
fois M. Goehre a entendu des paroles violentes. 
M. Leixner constate à Berlin l’existence de groupes 


ce rêve n’est pas moins chimérique que les utopies socialis¬ 
tes. * (Harold Frédéric, The young Enrperor William Tl of Ger- 
many t p. 198.) 

J. Bourdeau. 


11 
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anarchistes; M. Goehren’en a pas observé àChemnitz. 
Les ouvriers qu’il fréquentait ne croyaient guère aux 
bruyantes prophéties d’un cataclysme prochain. Il ne 
nie pas toutefois le danger, si l’on négligeait d’accom¬ 
plir, ou si seulement on retardait une réforme sociale 
profonde. 

En réalité, malgré le zèle et l’ardeur du parti depuis 
vingt ans, et malgré le caractère rêveur, idéaliste des 
Allemands, les théoriciens n’ont pas réussi à faire 
accepter unanimement par les ouvriers leurs formules 
fantastiques, à inspirer à tous les mêmes idées et les 
mêmes vœux. Mais leur activité a été singulièrement 
destructive dans d’autres domaines. 


V. — CULTURE ET CHRISTIANISME. 

Le socialisme n’a pas seulement une portée poli¬ 
tique et économique; il embrasse tout un cercle d’idées 
qui comprend une nouvelle conception de la vie du 
monde *. 

Les ouvriers se distinguent en différentes couches 
suivant leur origine et leur éducation première. On 
peut les ramener à trois groupes principaux : les 
jeunes gens qui viennent de la campagne, élevés à 
l’école primaire ; les fils de petits employés, qui ont 
suivi la Bürgerschule , enfin les fils d’ouvriers des villes. 
Or, quelle que soit la part plus ou moins grande d’ins- 

J. u La démocratie socialiste n’est pas un parti, elle est une 
conception du monde. Elle prétend organiser, modeler Ie3 
ouvriers d'après celte conception; elle vise à remplacer Dieu 
et la religion, la famille et l’Etat, pour s’y substituer elle-même, 
avec la souveraineté sans bornes de la Société invisible (repré¬ 
sentée par des mandataires élus) sur l’individu, ses efiorls, ses 
pensées et ses actes. » (Kœlnische Volkszeitung, 17 octobre 1891, 
n° 285.) 
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truction religieuse qu'ils aient reçue, tous ces groupes 
distincts éprouvent dans la fabrique une transforma¬ 
tion complète et uniforme. Ce qu'on leur a précédem¬ 
ment enseigné est détruit de fond en comble, et rem¬ 
placé par une nouvelle éducation démocrate socialiste 
au moyen d’une littérature populaire créée par le 
parti depuis vingt ans, et plus importante que celle 
d'aucun autre pays. 

C’est une littérature superficielle, mais à base scien¬ 
tifique, et non plus religieuse ou patriotique, qui 
vulgarise, dans des brochures à très bon marché, une 
science accommodée au service et aux intérêts de la 
démocratie socialiste. Elle donne au peuple liseur des 
formules, des chiffres, des raisonnements au-dessus 
de sa compréhension, mais c’est ce qu’il aime. Il y a 
chez les ouvriers les plus intelligents un besoin d’une 
culture meilleure et plus large, qui leur offre une com¬ 
pensation pour l’ennui et la monotonie de leur travail 
manuel, et ce goût de culture prouve bien qu’ils ne 
sont pas des hommes de destruction sauvage. Un 
ennemi déclaré de l’utopie communiste, M. Bamberger, 
dans un discours au Reichstag, louait chez les députés 
socialistes le talent, la force de travail, les connais¬ 
sances acquises par ces hommes sortis des couches 
populaires, dont quelques-uns ont été obligés de con¬ 
sacrer la plus grande partie de leur vie au travail 
manuel, et souvent dans une condition précaire. — Ce 
besoin général de culture, d’après M. Goehre, se mani¬ 
feste surtout par le grand mouvement international 
de la journée de huit heures, qui, selon lui, vient 
moins de la paresse ou de considérations économi¬ 
ques, que de l’aspiration ardente chez le peuple de 
fabrique à plus de lumière, de vérité et de science. — 
Mais nous ne pouvons partager entièrement sur ce 
point l’opinion de M. Goehre. Le désir très légitime 



184 


OUVRIERS DE FABRIQUE 


de plus de loisir pour la cullure intellectuelle n'est 
senti que par une bien peu nombreuse élite d’ouvriers. 
Elle n'est qu'un prétexte pour les autres, car on ne 
s'aperçoit pas qu'ils consacrent généralement à leur 
instruction le temps dont ils pourraient disposer, et 
ils en donnent plusau divertissement qu'à l'étude. 

Afin de satisfaire ce besoin de cullure plus ou moins 
répandu, les chefs de la démocratie socialiste ont po¬ 
pularisé les œuvres de Marx et de Lassalle, de Darwin 
et de Hœckel, de Buchner et de Molescholt, feuilleté 
Spinoza et Feuerbach, analysé Schopenhauer 1 et Hart¬ 
mann, invoqué Strauss et M. Renan. Les ouvriers 
absorbent tout cela pêle-mêle, à tort et à travers : ils 
se figurent qu'il suffît de lire pour comprendre, de se 
mettre dans la tête certaines formules, pour résoudre 
tous les problèmes. Gomme nombre d'esprits même 
cultivés, ils ne font naturellement aucune distinc¬ 
tion entre les hypothèses et les vérités démontrées. 
M. Leixner, dans ses intéressantes Lettres sociales de 
Berlin , cite des ouvriers qui étudiaient non seulement 

1. Schopenhauer avait horreur des doctrines de Moleschott 
et de Buchner, adoptées par les théoriciens socialistes, il les 
qualifie de « plat matérialisme, sorti en rampant de l’œuf du 
basilic ». 11 professait de même l’aversion la plus profonde pour 
nos démagogues contemporains : ■ c'est aux seule gouverne¬ 
ments qu’ils attribuent le9 misères colossales du monde; il 
leur semble que si les gouvernements faisaient leur devoir, 
le ciel existerait sur la terre, c’est-à-dire que tous les hommes 
pourraient sans peine et sans soucis se gorger, se soûler, se 
propager et crever... 

« Quand bien même par le secours de l'État on pourrait 
remédier à l’injustice et à la mi9ère au point que la terre 
devienne une sorte de pays de cocagne, les hommes en arri¬ 
veraient & s’entrequereller par ennui, à se précipiter les uns 
sur les autres, ou bien l’excès de population amènerait la 
famine et celle-ci les détruirait. » 

La philosophie de Schopenhauer serait fort déplacée dans 
une bibliothèque socialiste. 
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l’histoire, l'économie politique, mais la métaphysique. 
Ils suivaient des leçons sur Héraclite, sur Kant, que 
leur expliquaient des amateurs instruits. Un serrurier 
s’était construit tout un système philosophique et 
croyait avoir forgé la clef de l’univers. Voici le cata¬ 
logue de la bibliothèque d’un ouvrier menuisier ber¬ 
linois : Bûchner, Force et Matière ; Lassalle, Système 
des droits acquis ; Bastiat, Argent maudit ; — la Reli¬ 
gion naturelle et sexuelle, traduit de l’anglais; la Pros¬ 
titution de Berlin ; deux volumes dépareillés du Monte 
Cristo d’Alexandre Dumas; un volume de Y Histoire 
de la Révolution française de Louis Blanc, et cinq 
romans de colportage, de la plus basse espèce *. 

Cette demi-culture sans discernement, sans critique, 
qui d’ailleurs n’est pas spéciale à la classe ouvrière, et 
où se retrouvent la confusion et le chaos des idées de 
notre temps, éveille les sentiments d’orgueil, l’esprit 
de négation. L’excès d’instruction superficielle, des- 

1. Les auteurs dont les opuscules et le9 brochures se débitent 
le plus sont Lassalle, Engels, Mnrx, Liebknecht, Bebel, etc. La 
librairie du journal le Voi'waerts publie en outre une biblio¬ 
thèque socialiste, où figurent les œuvres de Darwin, d’Ibsen, 
les poètes de la jeune Allemagne; la France est représentée par 
Paul Lafargue, le gendre de Karl Marx, Gabrielle Deville, Yves 
Guyot, Sigismond Lacroix. Le débit de ces brochures est très 
fructueux. (Voir plus haut, p. 156.) 

Au congrès d’Erfurt une commission a été chargée d’orga¬ 
niser la publication d’une littérature socialiste & l’usage de la 
jeunesse, que l’on distribue aux écoliers. Une circulaire offi¬ 
cielle toute récente adressée aux maîtres d’école leur prescrit 
de saisir ces brochures entre les mains de9 enfants. — « Nous 
devons, dit Bebel, faire comme le diable qui, quand il ale doigt, 
possède bientôt l’homme tout entier. » 

fine société conservatrice vient de se fonder à Berlin, dans 
le but de répandre une littérature populaire qui servirait de 
contrepoison aux brochures socialistes. Mais pour la généra¬ 
tion nouvelle, chez les fils d’ouvriers, le socialisme est déjà, 
une tradition de famille, et aucune mesure ne saurait faire 
obstacle à cette propagande du foyer domestique. 
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cendue des universités, a contribué à remplir les classes 
laborieuses de mécontentement. 

Le but et le résultat c'est d’opposer le monde naturel 
au monde moral et divin, de supprimer au nom de la 
science radicale la vieille culture qui plonge ses racines 
dans l’esprit du christianisme et de la Bible. La trans¬ 
formation religieuse n’est que le prélude des change¬ 
ments politiques et économiques. Grâce à celle union 
de la démocratie et de la science matérialiste, les 
théoriciens se flattent de renouveler la face de la 
société. 

Les ouvriers respirent et vivent dans cette atmo¬ 
sphère intellectuelle. M. Goehre a recueilli de côté et 
d’autre des opinions caractéristiques exprimées d'une 
façon tantôt douce et polie, tantôt grossière et rude, 
selon l’interlocuteur, où ces idées apparaissent con¬ 
fuses dans des têtes novices et mal débrouillées. 

De simples ouvriers de fabrique connaissaientDarwin, 
au moins de nom, la lutte pour l'existence , la survi¬ 
vance du plus apte , et avaient une vague idée de la 
théorie transformiste. Deux apprentis, tout en marte¬ 
lant un morceau de fer, discutaient si l’homme des¬ 
cend du singe. 

Voici quelques propos épars : 

« Ma foi est que la nature est Dieu. Ce n’est pas un 
être raisonnable, mais simplement la force. » 

« La science est contre la Bible. » 

« Jamais personne.n’a vu le bon Dieu, remarquait un 
loustic... C’est peut-être une vieille femme acariâtre. » 
« Le christianisme est une foi imaginaire. 11 s’est 
produit au rv 0 siècle où la majorité le fit prévaloir...’ 
La Bible est un livre comme un autre. »> 

« J’aime mieux lire un livre le dimanche que d’aller 
à l’église, cela m’instruit plus. » 

« Pourquoi Dieu ne fait-il plus de miracles? pour- 
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quoi permet-il tant de malheurs dans le monde? pour¬ 
quoi les choses vont-elles si mal pour tant de brayes 
gens ? » 

« Pourquoi les riches ne suivent-ils pas la doctrine 
du christianisme ? S'ils ont une religion et si la reli¬ 
gion est une vérité, que ne la mettent-ils en pratique? 
Mais la religion aujourd’hui n’est là. que pour intimider 
et maintenir ce grand lourdaud de peuple. » — C’est 
une opinion générale parmi les ouvriers, que l’Église 
est une institution créée par la classe qui possède, pour 
dominer et asservir les classes inférieures. 

Un autre était spiritualiste sans croire à la Bible; un 
père désolé de la mort de sa fille espérait la revoir 
dans un meilleur monde. A la fabrique où il travaillait 
M. Goehre n’a rencontré qu’un seul chrétien, et au 
début chacun le raillait. 

Un troisième émettait une idée originale : « L’Église, 
disait-il, est une école d’abrutissement, une institution 
d’État bien calculée; il ne faut point malgré cela la 
détruire, mais la réformer du tout au tout : il faut 
qu’elle enseigne et prêche au peuple les sciences natu¬ 
relles. » 

Tel autre enfin résumait sa philosophie dans ce cou¬ 
plet : 

Rendez-oous la vie belle et bonne, 

Il n’y a rien après, on ne se voit plus! 

Ce sont les antipodes du christianisme, et pourtant 
Jésus de Nazareth est respecté de tous. Les ouvriers ne 
croient nullement à la divinité que la Ihéologîe lui 
attribue, mais il reste pour eux le premier socialiste, 
le grand réformateur qui a essayé, mais en vain, avec 
des moyens religieux, de faire naître fàge d’or. 

D’après M. Goehre, cc n’est pas dans ta défectueuse 
organisation politique et économique des masses que 
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gît le danger de la démocratie socialiste, c’est dans 
celle influence matérialiste, dans cet anéantissement 
du christianisme traditionnel. L'ouvrier considère sa 
vie comme profondément triste : « Tous les jours se 
ressemblent; demain il faudra recommencer ce que 
nous avons fait la veille. Et nous devons encore nous 
estimer heureux de gagner quelque chose. » C'est le 
ton du désespoir complet. Or qui lui enseignera non 
pas le contentement, mais la résignation? Un pas de 
plus le conduit du désespoir à la révolte, et la révolu¬ 
tion est là. « Le peuple n’y songe pas enoore, mais il 
en est peut-être plus près qu'il ne le croit lui-même. » 
Jouflroy pensait de même que « l'instabilité des gou¬ 
vernements contemporains, l’impatience des peuples 
modernes, la fragilité de toutes nos charpentes socia¬ 
les et de toutes nos machines politiques, n’ont d’autre 
cause que la chute du christianisme et l’attente d'une 
religion nouvelle 1 ». — Mais la solidité de la foi est- 
elle donc une garantie de stabilité? Ne régnait-elle 
pas au moyen âge, et quelle époque a été plus trou¬ 
blée par les changements politiques et sociaux, les 
révolutions dynastiques, les formations et les démem¬ 
brements d'États? La vraie cause, c'est que l'homme, 
60U9 quelque régime qu'il vive, avec ou sans croyances 
dogmatiques, ne se trouve jamais assez bien, il veut 
être mieux : comme le malade sur sa couche il cherche 
sans cesse une position moins douloureuse. On a beau 
lui faire espérer qu'il jouira plus tard de la suprême 
béatitude, on ne l'empêchera point d’aspirer en atten¬ 
dant aux biens de ce monde. 

1. Taine, Les philosophes classiques du XIX e siècle , p. 216. 
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VI. — MOEURS ET MORALITÉ DES OUVRIERS. 

Gomme ils ont une philosophie matérialiste, les 
théoriciens du socialisme ont une morale utilitaire, 
infiniment plus claire pour l’observateur dans la pra¬ 
tique de chaque jour, et fort éloignée de l'idée du 
péché origine], de la chute, de la gr&ce, de la rédemp¬ 
tion. Pour eux, ce qui constitue la moralité ce sont 
les mœurs régnantes, et l'opinion sur ces mœurs, 
déterminée par la couche sociale où chacun vit. 

M. Goehre constate qu’il n'est pas vrai de dire que 
les démocrates socialistes avérés soient moralement les 
plus corrompus. Au contraire leurs théories donnent à 
ceux qui ont reçu une bonne éducation la conscience 
de la fraternité des hommes et des peuples, la foi en 
une mission politique et économique du quatrième 
état. Bebel est le type le plus élevé de ces sortes de 
caractères profondément honnêtes, bien doués, labo¬ 
rieux, mais ivres d’une demi-culture et des résultats 
de la science, et chez qui, par un assez fréquent con¬ 
traste, les doctrines déterministes et matérialistes abou¬ 
tissent à un idéalisme rêveur, aux promesses d’un avenir 
chimérique. D’ailleurs dans la classe ouvrière, comme 
dans toutes les autres classes, la variété de mœurs 
lient moins à la doctrine qu’au naturel de chacun. Il y 
a nombre de pères de famille, excellents ouvriers, 
laborieux, économes, d’une habileté héroïque à rogner 
sur toutes choses, bien que les doctrines de la démo¬ 
cratie socialiste soient peu favorables à l’épargne; il y 
a des paresseux, des mauvais sujets, des dissipateurs. — 
Le vol, très fréquent dans les auberges où il ne fallait 
rien laisser traîner, était rare à la fabrique. Les ou¬ 
vriers, quand ils pouvaient se soustraire à la surveil¬ 
lance, travaillaient seulement pour leur compte. Quel- 

11 . 
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quc9-uns dérobaient des outils peu importants. Un 
camarade racontait à M. Goehre qu’il avait emporté 
chez lui une vis : 

« C'c9t défendu, c’est un péché, lui objectai-je, pour 
l’amener sur ce sujet. 

— Non, répondit-il, ce n’est pas un péché, on ne 
commet jamais un péché dans une aussi grande 
fuhrique que celle-ci. Les propriétaires pèchent aussi 
envers nous. Ahl nous autres pauvres gens. » 

Un ivrogne disait un jour au cabaret : « L'honnê¬ 
teté m’a perdu, je n’ai pas voulu tromper comme le9 
riches, les messieurs gras. » 

La peste de l’alcoolisme était peu répandue chez 
les ouvriers de la fabrique, elle est rare chez les 
ouvriers sédentaires. M. Goehre comptait parmi ses 
camarades très peu de nez rouges. Un compagnon 
sujet à des attaques de delirium tremens n’inspirait 
aucune sympathie. Le règlement interdisait de vendre 
du scbnaps dans l’intérieur de la fabrique *; on 
consommait surtout de la bière. Sobres pendant la 
semaine, les ouvriers comme tous les gens qui font 
abstinence forcée, se dédommagent les jours de mar¬ 
ché et les jours de fête par des bombances et des beu¬ 
veries quand leurs ressources le permettent. 

11 n était pas rare de rencontrer à Chemnitz, surtout 
parmi les jeunes apprentis, des viveurs comme on en 
trouve chez les fils de famille. Les ressources des villes 
et les occasions stimulent leurs désirs; eux aussi veu¬ 
lent s’amuser avant d’entrer dans la vie grise et mono- 

1. Un projet de loi a êlé présenté au Reichstag pour la 
répression de l’ivresse. Dans le rapport officiel sur ce projet, 
Pivrognerie est signalée comme « une calamité nationale ». — 
On objecte que la loi n'alteindra pas les buveurs d’habitude, 
que ceux-là seuls seront punis qui ne s’enivrent que par excep¬ 
tion, et qui supportent moins la boisson que les autres. 
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tone qu’ils mèneront ensuite jusqu’à leur dernière 
heure. Tels qui gagnent de 40 à 50 francs tous les 
quinze jours, dépenseront en un seul dimanche 10 à 
12 francs à boire, à fumer, à faire fête. 

Il n’est pas de plus grand attrait que la salle de 
danse. M. Goehrc a fréquenté à Chemnitz tous les éta¬ 
blissements de ce genre, et le plus mal famé, la Cou¬ 
ronne impériale , surnommé l’os saignant , à cause des 
mauvaiscoups qu’on y échange. C’est un établissement 
du plus bas étage, rendez-vous des ouvriers, des sol¬ 
dats de la garnison, desservantes, des Hiles de fabrique, 
des filles publiques et de leurs souteneurs. M. Goehre 
y fut provoqué de la façon la plus ordurière, et obligé 
de s’esquiver pour échapper à une mauvaise querelle. 
Le Colosseum , au contraire, dont le prix d’entrée 
s’élève à 60 centimes, est le bal public le plus élégant, 
où l’on rencontre le high life de l'aristocratie ouvrière, 
les demoiselles de magasin, les cocottes les plus hup¬ 
pées, et aussi des bourgeois, des avocats, des officiers 
en civil. Les ouvriers y viennent eux-mémes si bien 
mis, qu’on ne les distingue qu’à l’absence du monocle, 
et à leurs mains plus épaisses. Personne ne porte de 
gants, et les dames, par un geste muet et expressif, 
offrent leur mouchoir à leur danseur, de crainte que 
la sueur des mains ne tache leur corsage. 

Les salles de danse pullulent dans les faubourgs 
de Chemnitz. Dans toutes règne une gaîté de kermesse : 
on embrasse dans les coins de beaux visages riants 
et rouges d’animation et de plaisir, on presse de belles 
formes pleines et fortes. Vers minuit la musique cesse, 
la salle se vide, les lumières s’éteignent. Les couples, 
si le ciel est propice, se répandent dans la campagne, 
et les étoiles scintillantes éclairent les plus doux péchés ; 
ou bien on accompagne l’aimée en deçà, le plus sou¬ 
vent au delà de la porte de sa petite chambre, et l’on 
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partage son étroite et dure couchette : c’est presque 
toujours la conclusion obligée. Le dimanche qui repré¬ 
sente l’ennui pour la classe riche, est au contraire pour 
les classes laborieuses la bonne journée, celle où l’on 
danse avec sa maîtresse, où l’on oublie l’accablant 
labeur de la semaine, et les incertitudes du lendemain. 

Il n’y a pas à Gbemnitz, M. Goehre l’affirme, de 
jeune homme ou de jeune fille qui au delà de dix-sept 
ans soit encore chaste et vierge. M. Leixner abaisse 
encore cet âge chez les ouvrières de Berlin. Un des 
thèmes les plus rebattus dans les réunions publiques * 
consiste à présenter les filles des prolétaires comme 
séduites par les bourgeois, sacrifiées au Moloch capi¬ 
taliste. Or quiconque connaît les jeunes ouvrières ber¬ 
linoises, peut affirmer que les trois quarts sont déjà 
corrompues par la vie de fabrique dès l’âge de quatorze 
ou quinze ans, souvent sans leur t faute, et que leurs 
séducteurs, à peu d’exceptions près, sont de jeunes 
ouvriers de dix-sept à dix-huit ans. Rarement les liai¬ 
sons durent plus d’une ou de deux années; si ces filles 
tombent dans la prostitution, l’ancien « fiancé» devient 
parfois le souteneur, l’Alphonse, le « Louis », comme 
on dit en Allemagne *. 

A Chem ni tz chacun a sa maîtresse ou ses maîtresses, 
chacune a son amant. Ceux qui s’en tiennent aux 
prostituées qu’on paie sont peu considérés. Une jeune 
fille ne doit pas céder tout de suite à une première 
connaissance, elle doit d’abord se laisser faire la cour, 
un peu moins longtemps toutefois que les dames du 
monde, qui ont plus de vanité, de distractions et de 

i. Leixner, Soziale Briefe aus Berlin , 1891. L’excès d’instruc¬ 
tion tend & augmenter en Allemagne l’armée des prosLiluèes. 

Les jeunes filles, au sortir de l’école, méprisent les travaux des 
champs, émigrent & la ville attirées par la fabrique ou la ma¬ 
chine & coudre, et sont aussitôt débauchées. 
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loisirs. Quand par aventure elle devient grosse, son 
amant l'épouse d’ordinaire presque aussitôt, même 
s'il ne la connaît que depuis quelques semaines. 
Nombre de mariages ouvriers n'ont pas d'autre ori¬ 
gine; le hasard en décide plus que le besoin de se 
créer un intérieur. Le mariage est même considéré 
d'ordinaire comme la plu9 grande bêtise qu'un homme 
puisse commettre. Pour beaucoup la femme n'a qu'un 
double but, satisfaire machinalement le penchant 
sexuel, et tenir le ménage. L'instinct l'emporte sur la 
réflexion, les enfants viennent en foule, c'est la gêne 
extrême ; on aime pourtant ses petits, on se prive pour 
eux. 

La modicité des salaires, la promiscuité des loge¬ 
ments insuffisants, rendent la plupart du temps impos¬ 
sible à l’ouvrier, même avec la meilleure volonté, de 
réaliser « la famille chrétienne qu’on lui prêche si 
volontiers du haut de la chaire » : il faudrait pour 
cela qu'il fût un saint. Le père est absent tout le long 
du jour, la mère généralement absorbée par les soins 
d'intérieur, les enfants livrés à eux-mêmes font leur 
éducation dans la rue. 

Les bons ménages sont rares. Gomme toujours 
l'homme exige la fidélité, sans s'y astreindre lui- 
même. Mais ce qui distingue la classe ouvrière des 
autres classes, c’est que la femme y est estimée beau¬ 
coup plus bas et souvent battue. Quand la démocratie 
socialiste exhale des plaintes sur le sort de la femme, 
et revendique son émancipation, elle a devant les 
yeux la condition de la femme ouvrière et la misère 
du ménage ouvrier. 

Dans les rapports des ouvriers entre eux, ce qui 
frappe à première vue, c'est la bonne camaraderie, 
l'accord qui règne dans le travail de fabrique, l'union 
à la salle de vote, un sentiment de solidarité plus puis- 
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sant que dans toute autre classe, parce qu'on sent 
mieux l’identité des intérêts, et la nécessité de s'en- 
tr'aider. Mais en dehors des réunions et des votes poli¬ 
tiques, les ouvriers, comme tous les autres hommes et 
à l'exemple de leurs chefs, sont divisés en groupes et 
en coteries, se jalousent, se raillent et se méfient les 
uns des autres. « N'écoutez pas un tel, disait-on sou¬ 
vent à M. Goehre, c'est un rapporteur. » « Il y a bien 
de la canaille dans celte boutique », grommelait un 
vieil ouvrier aigri. Il en est de la solidarité socia¬ 
liste, dans la pratique journalière, comme de l'amour 
du prochain : certes l’on aime son prochain, pourvu 
toutefois qu'il reste à l'état abstrait et anonyme, 
car dès qu'il prend forme et figure, les sentiments 
« altruistes » changent de face; on se déchire à belles 
dents, et les amis mêmes passent pour le régal le plus 
délicat. — Le principe d’égalité dont le parti fait 
parade, n’est pas d’une application plus fréquente. 
L’ouvrier qui gagne 60 centimes de plus que son cama¬ 
rade se juge infiniment supérieur ù lui. J.-J. Weiss 
avait bien raison de définir l’homme un animal aristo¬ 
cratique : les différentes couches sociales se déversent 
le dédain d’étage en étage; depuis le premier rang jus¬ 
qu’au dernier c’est une cascade de mépris. Autant de 
traits de la nature humaine, et il y aurait plutôt lieu 
d’être surpris, s'ils ne se rencontraient pas parmi les 
ouvriers *. On aura beau modifier l’organisation sociale. 


1. Les socialistes indépendants, ccarlés du parti depuis le 
congrès d’Erfurt, reprochent à ceux qui le dirigent, à Bebel, à 
Singer, à Licbknecht, « de flatter les ouvriers pour les mieux 
dominer, de saluer en eux le modèle de toutes les vertus, 
comme si l'immoralité n’existait que chez les bourgeois, comme 
si tous les ouvriers possédaient une culture scientifique, comme 
s’ils étaient capables de décider les questions les plus graves 
qui exigent de longues études... C’est pour ce motif, disent les 
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On ne changera point les hommes; cela pourtant serait 
l'essentiel. 

L’union de la classe ouvrière lui vient de son éloi¬ 
gnement,-de sa défiance des autres classes, du senti¬ 
ment d’un abîme qui l’en sépare, par-dessus tout de 
la haine objective des riches, qui, comme elle le croit, 
ne 9’ennuient jamais, mangent, boivent, dorment à 
leur aise, ont de belles femmes, voyagent, se distraient 
de toutes les façons. Les oisifs surtout déconsidèrent 
la classe opulente : ils composent toute une catégorie 
de frelons sociaux, contre lesquels le socialisme pro¬ 
teste à bon droit. Mais beaucoup de riches travaillent, 
il en est quelques-uns qui consacrent leur temps à des 
œuvres d'art et de science. Les ouvriers n’ont pas pour 
ceux-là plus d'estime, car ils ne comprennent pas le 
travail sous sa plus haute forme, le labeur désintéressé 
de l’artiste et du savant. Ce qui compte pour eux, c’est 
ce qu’ils pratiquent, l’activité corporelle, le pénible 
effort musculaire; et cette conception se retrouve dan9 
les théories économiques de la démocratie socialiste, 
elle est le fondement même du système de Karl Marx. 

En résumé, M. Goehre a trouvé chez ses camarades 
de fabrique de mauvaises, mais aussi de bonnes et 
aimables qualités; il a rencontré de braves gens. La 
classe ouvrière n’est pas plus immorale que toutes les 
autres classes étant donnée la situation matérielle où 
elle se trouve, et les conditions de vie sont pour elle 
infiniment plus dures : point d’éducation, point de 
loisirs, des soucis pressants qui ne cessent ni ne chan¬ 
gent. 

La conclusion générale de M. Goehre, conforme à 


jeunes socialistes (non san9 quelque exagération), que nou9 
nous sommes retirés du parti ». (Discours d’Auerbach du 8 no¬ 
vembre 1891.) 
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celle que nous avons précédemment exprimée nous* 
mêmes, c'est que la question ouvrière n'est plus seule¬ 
ment une question d’estomac et de salaires, comme 
elle l’était pour les chartistes anglais de 1840; aujour¬ 
d’hui les ouvriers qui obtiennent une haute paye pen¬ 
sent comme les autres. Le peuple qui travaille à la 
fabrique ne croit pas seulement & la possibilité d’un 
meilleur ordre dans la production économique; il veut 
s’organiser en classe distincte, en imposer par sa force, 
être plus considéré, jouir d'une plus grande liberté et, 
s’il se peut, dominer à son tour les autres classes. 
Ces aspirations sont encore obscures et vagues, mais 
le mouvement s’accomplit par une poussée incessante, 
avec la force d’un élément naturel. On ne peut mécon¬ 
naître à quel point est sérieuse cette agitation des pro¬ 
fondeurs populaires. M. Leixner juge pareillement que 
la démocratie socialiste offre des analogies avec la foi 
religieuse : ce qui le prouve, c’est qu’elle compte à 
son service tant de fanatiques; ils obéissent aveuglé¬ 
ment aux chefs, considèrent les formules d’idées fixes 
débitées dans les réunions publiques comme des 
articles de dogme, contre lesquels nulle raison, nul 
argument ne sauraient prévaloir. Ainsi envisagée la 
démocratie socialiste apparaît comme le premier grand 
mouvement qui se soit emparé du monde depuis la 
réforme; elle prétend se rattacher au mouvement intel¬ 
lectuel qui découle et découlera de plus en plus des 
progrès de la science contemporaine, et qui a tant 
d’importance, de grandeur, de certitude et d’avenir. 

11 est non seulement impossible de refouler le cou¬ 
rant, mais même de le ralentir. 11 ira croissant, se 
répandra dans les campagnes à mesure que l’agricul¬ 
ture deviendra industrielle, comme elle y tend aujour¬ 
d’hui. Les temps patriarcaux sont à jamais passés. 
L’ouvrier ne veut plus être protégé; il veut formuler 
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lai-même son programme, ses prétentions, ses exi¬ 
gences. Tout ce qu’on peut espérer, c’est que, comme 
l’ouvrier anglais, il devienne plus pratique, à mesure 
qu’il deviendra plus capable et plus éclairé. 

Celte conclusion de M. Gochre ressemblerait fort à 
un aveu d'impuissance, s’il n’avait la foi. Car il faut la 
foi pour croire qu’on pourra substituer un socialisme 
chrétien au socialisme incrédule, lorsqu’il a pénétré si 
avant. M. Gochre est persuadé qu’à force de zèle reli¬ 
gieux, par une réforme de l’éducation, une organisation 
de nombreuses petites paroisses, on parviendra, non 
pas à détruire la démocratie sociale, mais à persuader 
aux ouvriers qu’on peut être à la fois chrétien et 
démocrate socialiste, à ôter à la doçtrinc sa moelle 
matérialiste, à faire triompher la vraie science sur la 
fausse science. En sa qualité de pasteur, M. Goehre pro¬ 
pose un remède religieux. — Mais M. Leixner constate 
qu’à Berlin la mission intérieure protestante, comme 
aussi les sociétés catholiques de Saint-Vincent de Paul 
et de Saint-Boniface, malgré leur activité charitable, 
ont fait très peu de chose : on accepte les dons d’un 
air contrit, mais on rit sous cape des donateurs. Les 
querelles de sectes dans le protestantisme nuisent 
en outre à l’action religieuse : le catholicisme dont 
M. Goehre parle avec peu d’estime, est pourtant une 
plus forte digue contre le flot montant du socialisme 
démocratique, moins répandu dans L’Allemagne catho¬ 
lique que-dans l'Allemagne protestante. Mais l'exemple 
de la Belgique montre bien qu’un pays catholique 
n’est pas pour cela mieux préservé : l’alliance de 
l’Église et du quatrième état ne semble pas près de 
s’y établir. 

w Malgré tout ce que peuvent inspirer de confiance, 
tout au moins de respect, le zèle et le courage de 
M. Goehre, et d’hommes appartenant à d’autres confes- 
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sions, mais animés du même esprit, ce qui ressort de son 
livre sincère, c'est justement L'impossibilité de ramener 
les ouvriers des villes à la conception religieuse du 
christianisme, une fois qu’ils l'ont perdue, d'effacer cette 
demi-culture scientifique qui leur vient de leur activité 
même dans la fabrique. Le paysan isolé aux champs, 
dont la récolte dépend de l’incertitude et du caprice 
apparent des saisons, est plus porté & croire à l’action 
d’une providence arbitraire qui se laisse fléchir : l’ou¬ 
vrier toujours devant sa machine, qui la voit se mou¬ 
voir selon le jeu immuable des forces naturelles, pos¬ 
sède assez de raisonnement pour opposer la science 
au dogme. Le christianisme en tant que théologie est 
à jamais détruit en lui *. Il est détaché des traditions 
morales et religieuses comme des traditions politiques 
et sociale?. Mais voici que ce positivisme matérialiste 
et « scientifique » n’efface en lui tous les vestiges du 
passé, que pour le livrer à l’utopie socialiste, au rêve 
insensé d’une société de l’avenir libre de toutes les 
cslamités publiques et particulières inséparables de 
la nature humaine, où nul n’agira par intérêt per¬ 
sonnel, où tous jouiront d’un bonheur égal. En sorte 
qu’il est bien vrai de dire que l’homme, quelle que 
soit son éducation, fût-elle même & demi scientifique, 
est au premier chef un être voué à l'illusion et à la 
chimère qui l’aident à supporter sa condition misé¬ 
rable. 

1. M. Leixner, pour faire renaître le sens religieux dans le 
peuple, voudrait qu’on enseignât un christianisme qui n’attri¬ 
buerait absolument aucune valeur au dogme, ua christianisme 
selon l’esprit de l’évangile. 
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Karl Marx est le chef intellectuel de la démocratie 
socialiste allemande qui vit dans le cercle de ses idées. 
Lassalle, comme théoricien, est aujourd'hui relégué 
dans l’ombre. Marx et Engels, au contraire, bien qu'ils 
n'aient que rarement pris une part directe à l’activité 
du parti dans leur pays, en sont restés l'àme; et leur 
influence s'étend bien au delà de l'Allemagne, sur le 
prolétariat universel. Nous avons rapproché le nom 
de Marx de celui de Rousseau ; nous avons dit que son 
œuvre volumineuse le Capital exerçait en celle seconde 
moitié du siècle une influence analogue à celle du Con¬ 
trat social y ce traité rationaliste de quelques pages qui 
a fait couler tant de sang et amoncelé tant de ruines. 
Mais ce qui met Marx et Lassalle hors de pair, ce qui 
leur assure une place à part dans le nombre des uto- 

1. Il n’existe pas de biographie étendue de Karl Marx. On 
trouve des détails sur les débuts de Marx comme théoricien 
et agitateur dans l’étude d’Adler : Die Geschichle der erslen 
sozialpolitischen Arbeiterbewegung in Deulschland. Berlin, 1885. 
— Sur l’ensemble de sa vie et de son œuvre, M. Gross a 
écrit une courte et substantielle brochure : Karl Marx, einc 
Studie. Leipzig, 1885. — Voir aussi Dawson, Germon Socialism. 
Londres, 1888. 
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pistes en quête d'un monde meilleur, c'est que ces 
théoriciens abstraits et de profonde culture, dont on 
peut d’ailleurs contester l’originalité, ont été en même 
temps des organisateurs émérites; c'est que « la 
théorie est chez eux l'instrument qui leur servit à 
créer très effectivement un corps organisé pour vivre, 
non pas une école, ni même une secte, mais un véri¬ 
table parti dans l'état social ». Leurs opinions ont 
trouvé une expression redoutable dan3 deux mouve¬ 
ments considérables de l’histoire récente : la démo¬ 
cratie socialiste allemande et l’Internationale, c’est-à- 
dire « la solidarité universelle des travailleurs, non 
pas seulement idéale, mais agissante et effective ». 
Marx & tenté de créer par là une force capable d’assu¬ 
jettir un jour le monde politique et de le transformer l . 
Gomme tel il restera une figure historique. 


1. — L'AGtTATEUR ET L’ORGANISATEUR DO PROLÉTARIAT. 

Lassa lie, Marx et Engels, qui n'ont cessé de persuader 
aux travailleurs que l’affranchissement du prolétariat 
devait être l’œuvre de la classe ouvrière, qu'il fallait, 
avant tout, ôter au radicalisme bourgeois la direction 
des intérêts ouvriers, appartenaient eux-mêmes à la 
bourgeoisie, à la classe des oppresseurs. 

Karl Marx est né à Trêves, le 5 mai 1818. Gomme 
Lassalle, comme tant d'hommes distingués de ce 
temps, il était de pure race juive. Son arbre généa¬ 
logique donne en ligne droite, jusqu’au xvi® siècle, 
une série ininterrompue de rabbins, dont plusieurs 

1. Le Socialisme allemand (Berlin, 1889), préface à la traduc¬ 
tion française des discours parlementaires du prince de Bis¬ 
marck sur la question sociale. 
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laissèrent une réputation de théologiens savants. Le 
nom de famille, Mordeehaï, fut supprimé par son 
grand-père. Son père, avocat au tribunal de Trêves, 
se lit baptiser, quand la ville passa de la domina¬ 
tion française sous celle de la Prusse en 1814, pour 
ce motif, dit-on, qu'il aurait dû saus cela renoncer 
à une profession libérale, interdite aux gens de sa 
race. Tel fut également le motif de la conversion 
de Henri Heine. On a cherché dans cette religion forcée 
la cause de la violence des atLaques de Karl Marx 
contre le christianisme. Disciple zélé de Hegel, Marx 
appartint dès le début à celle école révolutionnaire 
de la gauche hégélienne qui, en ces temps pro¬ 
pices à l'exégèse, se proposait de purger la raison 
humaine de ses vieilles croyances. Dans un de ses 
premiers essais, qu’il écrivait en 1843, à 25 ans, il 
considère que la critique de la religion doit précéder 
toute autre critique. La religion est l’opium du peuple y 
il importe à son bonheur véritable qu’il la supprime 
comme bonheur illusoire. Il n’est pas d’ailleurs plus 
favorable au judaïsme qu’au christianisme : dans un 
second essai publié l’année suivante, il traite Ja ques¬ 
tion juive au point de vue de l'émancipation des juifs, 
de l’égalité des droits à leur accorder : « Quel est, 
demande Marx, le fondement temporel du judaïsme? 
c’esL le besoin pratique, l’intérêt personnel. Quel est le 
cuite temporel des juifs? le trafic usuraire. Quel est 
leur Dieu temporel? L’argent. » Le judaïsme lui appa¬ 
raît en conséquence comme un élément antisocial; 
et sa conclusion ne manque point d’ironie : « L’érann- 
cipation sociale des juifs, c’est l'émancipation de la 
société du judaïsme. » La question alors soulevée était 
celle de l’émancipation, et non, comme aujourd’hui, 
celle de la persécution. Le parti socialiste n’a pas 
adopté ces opinions de jeunesse de Karl Marx ; un de 
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ses présidents actuels est un juif capitaliste, le député 
Singer. Ce sont des conservateurs chrétiens qui attisent 
aujourd’hui l'antisémitisme en Allemagne. 

Marx débuta par l’étude du droit, aux universités 
d’iéna et de Bonn, alors que son goût le portait vers 
l'histoire et la philosophie. Il songeait & suivre la 
carrière académique, et se préparait, en 1842, à se 
faire recevoir docent de philosophie. Mais parce qu'il 
jugea qu'il ne jouirait pas d’une pleine liberté de pa¬ 
role, comme professeur, et surtout parce que, depuis 
l’avènement au Irène de Frédéric-Guillaume IV, en 
1840, un souffle d'opposition plus fort et plus brû¬ 
lant semblait traverser la Prusse, Marx devint jour¬ 
naliste, et se jeta dès le début dans le radicalisme 
extrême. 

Il n’est pas aujourd'hui de ressource plus efficace, 
si l'on cherche à gagner une rapide influence. Plus 
d’un se proclame radical et socialiste pour la même 
raison que dans les royautés bien affermies on professe 
une foi royaliste exaltée : c’est le moyen de parvenir. 
En Prusse toutefois, où la vie et les partis parlemen¬ 
taires n'existaient point, le plus clair bénéfice que l’on 
pùt retirer de telles opinions, c'étaient les tribunaux, 
la prison, l’exil. De brillantes perspectives d’avenir 
s’ouvraient devant Marx, soit dans le haut enseigne¬ 
ment, soit comme fonctionnaire de l'État, s’il eût suivi 
les voies régulières. Les mobiles qui nous font agir 
sont difficiles à démêler et toujours complexes : l’am¬ 
bition, l’intérêt, l’orgueil y ont leur part, et aussi la 
vocation obstinée, les convictions ardentes et généra¬ 
lement sincères dans la première jeunesse. Marx et 
Engels manifestent le tempérament révolutionnaire 
dès l’origine. Ils sont nés tels. 

Les idées démocratiques de la Révolution française, 
en même temps que le Gode civil, avaient pris racine 
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sur les bords du Rhin, pendant qu’avait duré l’an¬ 
nexion. Le régime prussien, la morgue des Junkers y 
étaient exécrés aulant qu’ils le sont aujourd’hui en 
Alsace. Karl Marx, rédacteur, puis directeur de la Rhei- 
nische Zeitung à Cologne, de 1842 à 1843, se posait 
en leader de la bourgeoisie radicale. C’est au cours 
d’une polémique avec la Gazette universelle d’Augs- 
bourg sur les principes du communisme français qu’il 
se mit à étudier l’économie politique. Du radicalisme 
au socialisme la transition fut aisée. 

Le gouvernement prussien supprima son journal en 
1843. A la veille de commencer une vie errante, Marx 
faisait un mariage aristocratique; il épousait la tille 
du baron de Westphalen, conseiller de gouvernement 
à Trêves, la propre sœur d’un ministre du roi de Prusse, 
et dont la famille 1 2 était alliée aux ducs d’Argyll. Les 
jeunes gens se connaissaient dès l’enfaDce. Marx, selon 
la contume allemande, s’était fiancé de bonne heure, 
à 17 ans, avant même d’entrer à l’Université, et il se 
mariait neuf ans après. Contrairement à Lassalle, 
célèbre par ses aventures et ses bonnes fortunes, il 
avait comme Proudhon le goût de la vie de famille *, 
bien que la suppression de la famille bourgeoise fût 
un des articles de son programme. 

A peine marié, le jeune couple se rendit en France, 
dans un exil volontaire, qui se changea bientôt en 
un exil forcé. Arnold Ruge avait appelé Marx à Paris, 
ce foyer d'idées nouvelles et d’agitation socialiste, et 
ils publièrent ensemble les Annales franco-allemandes , 
auxquelles collaborèrent Henri Heine, Bakounine, 
Herwegh, Feuerbach, Jean Jacoby. Marx y bafouait 

1. D’après M. Paul Lafargue, gendre de Karl Marx. 

2. Six enfants lui naquirent, dont trois moururent en bas 
âge, à Londres, où le ménage, au début, souffrit une grande 
gène. 


12 
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le patriotisme, ou plutôt le loyalisme des Allemands, 
cet attachement servile aux souverains qui les tyran¬ 
nisaient, objet des satires sanglantes de Henri Heine; il 
espérait que la philosophie, telle que la comprenait la 
gauche hégélienne, dépouillée d'idéalisme, affranchie 
des conceptions spiritualistes et religieuses du temps 
passé, et fixant toute dévotion et tout enthousiasme 
sur l’humanité et les intérêts positifs de l’immense 
majorité sacrifiée aux privilèges de classes, qu’une 
telle philosophie athée, démocrate, socialiste, serait le 
point de départ de la révolution. Il cherchait dans le 
temps présent des analogies avec la Réforme. Comme 
autrefois l’Allemagne était servante de Rome, elle est 
aujourd’hui servante des genlill&tres ruraux de Prusse 
et d’Autriche : la théorie religieuse a permis à Luther 
de briser les chaînes, la théorie philosophique de¬ 
viendra libératrice à son tour. Une fois que la philo¬ 
sophie critique se serait emparée des masses, Marx 
se flattait de les soulever, d’accomplir la révolution 
du prolétariat. — En même Lemps que Marx publiaiL 
dans les Annales la Critique de la philosophie du droit 
de Hegel, un autre écrivain, aussi jeune que lui, Fré¬ 
déric Engels, occupé dans une maison de commerce 
à Manchester, collaborateur de journaux charlistes 
et du Nouveau Monde de Robert Owen, lecteur assidu 
de Hegel et de Feuerbach, mais qui joignait au sens 
philosophique de l'Allemagne l'esprit pratique de 
l’Angleterre, insérait, dans les mêmes Annales , Y Es¬ 
quisse d y une critique de Véconomie nationale , premier 
essai pour fonder le socialisme scientifique sur l'éco¬ 
nomie politique. Cet article fut l’occasion qui unit les 
deux jeunes gens d’une amitié indissoluble, rare parmi 
les politiques, les philosophes elles littérateurs. Dès ce 
moment Engels devint le collaborateur zélé de Marx, et 
fut toujours prêt à s’effacer, avec le plus noble esprit 
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de sacrifice, devant la gloire de son ami. Hormis Marx, 
personne n'a exercé plus d’influence que Engels sur le 
parti socialiste en Allemagne et sur le socialisme inter¬ 
national; et dans leur œuvre théorique aussi bien que 
dans leur agitation pratique, ia part qui revient a 
chacun d’eux en particulier est malaisée à fixer. 

Non moins importants que cette liaison avec Engels 
ont été les rapports de Marx et de Proudhon durant 
ce séjour à Paris. « Pendant de longues discussions 
qui se prolongeaient souvent dans la nuit, raconte 
Marx, j’infectais Proudhon, à son dommage, d’hégdia- 
nisme, qu’il ne pouvait étudier convenablement a 
cause de sa connaissance imparfaite de la langue alle¬ 
mande; ce que je commençai, M. Karl Grün le con¬ 
tinua, après mon expulsion de Paris, et en sa qualité 
de professeur de philosophie, il avait sur moi « et 
avantage qu’il n’y entendait rien lui-mème. » C.Vsl 
en ces termes dédaigneux que Marx s’exprimait >ur 
Proudhon dans le livre qu’il publiait contre lui en 
1847, sous ce titre spirituel : la Misère de la Phi/ost,- 
phie, réponse à la Philosophie de la Misère de M . P mu 
dhon. Proudhon lui écrivait : « J’attends voire férule 
critique. » La férule ne fut pas de son goût, car die 
mit fin à leur amitié pour toujours. C’est la scène de 
Gil Blas et de l’archevêque de Séville. Marx reprochait 
à Proudhon, non pas son socialisme, mais son igno¬ 
rance de Hegel, sa demi-culture philosophique et son 
indécision pratique. Proudhon parlait avec la même 
aversion des théories communistes : « Retirez-vous 
de moi, communistes, vous me dégoûtez. » Les anar¬ 
chistes que Marx répudiait, et qui ont invoqué les 
théories de Proudhon, ne nous semblent guère plus 
attrayants. Le socialiste français n’en a pas moins 
laissé sur l’esprit du théoricien allemand son empreint 
marquée. Dans son ouvrage sur le Collectivisme (2°< di- 
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lion, p. 277), M. Paul Leroy-Beaulieu cite un pas¬ 
sage du Système des contradictions économiques , qui 
établit, un quart de siècle avant Marx, la théorie de 
l'augmentation du capital par la plus-value dérobée 
au travail de l'ouvrier, thème sur lequel Marx a glosé 
d'une manière infinie, sans citer Proudhon, et qui est 
la pierre angulaire de tout son système. 

Marx ne s'occupait pas seulement a Paris de travaux 
théoriques. Il y était mêlé à des organisations poli¬ 
tiques, que le gouvernement prussien surveillait; 
M. Guizot, à la demande d'Alexandre de Humboldt, 
l'expulsa en 1843. Il se rendit avec sa famille à 
Bruxelles, où Engels vint le rejoindre : là ils se con¬ 
sacrèrent à la propagande révolutionnaire avec une 
activité fébrile. Les idées de Marx s'étaient transfor¬ 
mées; les deux amis prirent congé définitif de la phi¬ 
losophie de Hegel, de l'idéologie allemande, dans un 
livre qu’ils publièrent en commun : la Sainte Famille , 
ou critique de la critique critiquante contre Bruno 
Bauer et consorts » satire de l'idéalisme que Marx 
veut remplacer par le réalisme historique. Sur les 
ruines de cette philosophie dont ils ne retenaient que 
l'idée d’évolution, ils établissaient les bases du maté¬ 
rialisme évolutionniste. Ils virent clairement qu'il ne 
s’agissait pas de créer des plans et des systèmes utopi¬ 
ques, mais d’étudier les transformations économiques et 
sociales, en cours de s'accomplir. L'histoire leur appa¬ 
raissait comme un combat de classes, pour arriver à 
la domination économique et à l’exploitation des fai¬ 
bles; et le socialisme comme le produit necessaire du 
développement industriel. Le socialisme historique et 
» scientifique » de Marx se distingue par là des autres 
écoles. — 11 en diffère par la théorie et aussi par la 
tactique. En même temps qu'ils cherchaient à fixer la 
doctrine, Marx et Engels songeaient à organiser pra- 
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tiquement le parti socialiste; ils fondaient à Bruxelles 
Y Association des ouvriers allemands , avec la Deutsche 
Brüsseler Zeitung pour organe. En 1847, leur auto¬ 
rité était déjà telle, que Y Alliance des communistes , 
fondée en 1836 à Paris, et composée surtout d'émigrants 
et d’ouvriers allemands, leur envoyait des délégués, 
pour leur demander d’en faire partie, en promettant 
de se conformer à leurs vues. Marx et Engels transfor¬ 
mèrent celte société; ils lui ôtèrent tout caractère de 
conspiration, ils en firent une société de propagande 
communiste internationale. Ils partaient de ce principe, 
qu’une agitation qui se sert de tous les moyens d’ac¬ 
tion publique qu’offre l’État moderne pour exciter le 
mécontentement et l’antagonisme des classes, promet 
de plus grands résultats que les conspirations secrètes, 
les attentats contre les personnages politiques et les 
insurrections locales. L’essentiel est d’ébranler la foi 
du peuple dans la justice de l’ordre social établi, de 
lui donner conscience de l’évolution économique de la 
société, et de l’avènement nécessaire du prolétariat, 
appelé à supplanter la bourgeoisie comme celle-ci a 
supplanté la noblesse. Quand l’esprit révolutionnaire 
se sera emparé de l’opinion, cette reine du monde, 
l'État actuel s'écroulera à la moindre poussée. Ils sont 
bien loin de dédaigner l'emploi de la force et de la vio¬ 
lence, mais ils ne veulent pas qu’il soit prématuré, 
intempestif *. — Voilà dans sa pureté la méthode 
marxiste, toujours appliquée, comme on l’a vu, par 
le parti socialiste en Allemagne, et qui répudie abso¬ 
lument les procédés anarchistes. — Enfin Marx et 
Engels imprimèrent plus profondément à Y Alliance 
des communistes le caractère international. Ce fut là 
comme une première ébauche de {'Association inter - 

1. Mehring, Die Deutsche Sozialdemokralie. Brème, 1879. 

12 . 
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nationale des travailleurs qu’ils contribuèrent à fonder 
plus tard. Le siège de l’autorité centrale de Y Alliance 
avait été transporté à Londres, où, à la suite d’un con¬ 
grès qu’on y tint en 1847, Marx et Engels furent 
chargés de rédiger le manifeste publié à la veille de 
la révolution de Février, qui fut traduit dans les prin¬ 
cipales langues et répandu dans lous les pays. 

Nous donnons plus loin une analyse de ce document 
très important, par lequel Marx se posait, à vingt- 
neuf ans, en chef d’un parti prolétaire de grand style, 
qui n’existait, à vrai dire, que sur le papier; ce mani¬ 
feste s'adressait au début à de petites associations 
secrètes de quinze à, vingt membres. Des millions 
d’ouvriers répondent aujourd’hui à son appel : « .Pro¬ 
létaires, unissez-vous! » 

La révolution de Février, qui éclatait quelques mois 
après, semblaitjustifier les prévisions de Marx, Expulsé 
de Bruxelles le 3 mars, il retournait ù Paris où le gou¬ 
vernement provisoire, par l’intermédiaire de Flocon, 
l’invitait à revenir. Mais dès que le mouvement révo¬ 
lutionnaire eut gagné l’Allemagne, nous retrouvons 
Marx à Cologne., où il fondait avec Engels et Freili- 
grath la Neue Rheiniscke Zeitung : ce journal, le plus 
influent de ces années de révolution, avait pour pro¬ 
gramme la République allemande, une et indivisible , 
le rétablissement de la Pologne, la guerre avec la 
Russie , guerre sainte que prêchent encore les chefs 
du parti socialiste en Allemagne. C’était le seul journal 
allemand qui soutint l’opposition irréconciliable des 
intérêts des ouvriers avec ceux des autres partis et des 
autres classes de la société moderne, comme aussi des 
dynasties Habsbourg ou Hohenzollern. La démocratie 
bourgeoise ne semblait pas à ses rédacteurs moins 
haïssable que l’aristocratie réactionnaire. « Il n’y a 
qu’un moyen, écrivait Marx, d’abréger les douleurs 
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sanglantes de la naissance de la société nouvelle : le 
terrorisme. » Ils approuvèrent et encourage <vi il les 
soulèvements de Dresde et de la province du Rhin aux¬ 
quels Engels prit une part active. Dès 1849 le journal 
fut supprimé. 

Expulsé de Prusse, puis de Paris, à la suilo de la 
démonstration du 13 juin 1849, à laquelle il ne lut pas 
étranger, Marx allait se fixer définitivement à Londres. 
Après 1850, la défaite du parti républicain «n traî¬ 
nait l’élement socialiste dans sa chute. Les rom bals 
économiques furent ajournés, les masses prolétaires 
retombèrent dans leur repos habituel. L ’Allianrr des 
Communistes s’était divisée, le procès de Cologne y mit 
lin (12 novembre 1852); Marx la ressuscitera douze ans 
'plus tard, en fondant l'Internationale. Pour le moment 
il renonçait à l’agitation pratique, s’enfermait dans la 
bibliothèque du British Muséum, et se plongeait dans 
les études économiques d’où sortira le Capital. 

Il vivait à Londres entouré de quelques I idoles, 
Liebknecht, Wolf, le tailleur Eccarius, et en querelle 
avec d’autres émigrés révolutionnaires, dont il raillait 
les espérances chimériques, publiant des livres et des 
brochures politiques qui n’eurent aucun retentisse¬ 
ment. Le 18 Brumaire de Louis Bonaparl>\ âpre 
satire du coup d’Élat, inspirée par les mêmes senti¬ 
ments que l’invective de Victor Hugo contre Ma pal ton 
le Petit , parut en 1852 dans une revue américaine 
Républicains, légitimistes, démocrates, orléaniMis ne 
sont pas épargnés. Cette philippique se terni inr par 
une prédiction : « Si le manteau impérial tomU* enlin 
sur les épaules de Louis Bonaparte, la statue d'airain 
de Napoléon sera précipitée du haut de la colonne 
Vendôme. » Dès 1841, Henri Heine avait annoncé ce 

1. Une édition eu a été publiée en 1869, à Hambourg. 



renversement avec plus de précision encore, « dans 
le cas où les communistes viendraient au pouvoir » ; 
on ne saurait être meilleur prophète. Correspondant 
de la New-York Tribune , de 1851 jusqu’à la guerre 
de sécession, Marx critiquait la politique européenne, 
en ennemi juré de Napoléon 111 et de la Russie. 11 
montrait la même intransigeance à l’égard de la poli¬ 
tique prussienne dans une brochure qu’il publiait lors 
de la guerre d’Italie en 1859, cette même guerre que 
Lassalle saluait comme annonciatrice de l'unité ita¬ 
lienne et de l’unité allemande sous l’hégémonie des 
Hohenzollern, dont il invoquait le pouvoir sauveur. 
La Critique de Véconomie politique paraissait la même 
année. Lassalle y a puisé les armes principales de sa 
polémique, sans toujours citer l'auteur, qui l’a dédai¬ 
gneusement accusé de plagiat f . Marx a refondu ce 
dernier ouvrage dans le premier volume du Capital 
(1867), son oeuvre essentielle qu’il a laissée inachevée *♦ 
Mais l’acte qui devait donner à Marx son univer¬ 
selle notoriété a été la création de VInternationale. 
L’agitation avait commencé à renaître en Angleterre 
dans les cercles ouvriers lors de la crise industrielle 
provoquée par la guerre d’Amérique. L'aristocratie 
anglaise était favorable aux propriétaires d'esclaves, 
tandis que le parti ouvrier soutenait la cause de l’af¬ 
franchissement de l’esclavage. Le soulèvement des 
Polonais excitait de même en Europe les sympathies 
de la classe populaire. L’Exposition universelle de 


1. Ce qui distingue profondément Marx de Lassalle, c’est 
que Lassalle croit à l’État, fait appel & l’État; Marx et Engels 
prétendent que dans la société socialiste on pourra se passer 
de l’État, mais ils ne nous disent pas comment. 

2. Le 2° volume a été publié en 1885 par Engels, et rédigé 
par lui d’après les notes de Marx. Il reste encore un 3* volume 
à paraître. 
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Londres, où se rencontrèrent les délégués ouvriers 
de différents pays, fît naître de nouveau l'idée de 
réunir les prolétaires sans distinction de croyances, 
de couleur ou de nationalité, en leur montrant la 
solidarité et l’identité de leurs intérêts. Cette idée 
prit corps au meeting de Saint-Martin's Hall , le 
28 septembre 1864. Marx retrouvait enfîn l'occasion 
souhaitée de sortir de son inaction, de son obscurité 
et de sa retraite, de reprendre ses anciens plans, de 
reconstituer sur de vastes proportions la défunte 
Alliance des Communistes. Il s’agissait, comme le 
disait Engels, de rendre sensible aux yeux des 
ouvriers, des bourgeois et des gouvernements, par 
l'existence même de l'association, le caractère inter¬ 
national du mouvement socialiste, et d’effrayer les 
ennemis du prolétariat. 11 y eut opposition dès le 
début entre Marx et Mazzini; ce fut Marx qui l’emporta 
et qui fut chargé de rédiger le manifeste inaugural. 
Bien qu'il n’ait jamais été président du conseil général 
de l'Internationale, mais simple secrétaire correspon¬ 
dant pour l'Allemagne, Marx la domina par son ascen¬ 
dant intellectuel; il a été en réalité l'&me, le chef 
effectif de cette société inquiétante. Fondée pour dis¬ 
cuter et favoriser les droits du travail, l’Internatio¬ 
nale ne larda pas à tourner au socialisme destructeur. 

Nous n'avons pas à retracer ici l’histoire de la gran¬ 
deur et de la décadence de l’Internationale *. Il suffira 
d’en rappeler les dates principales. En 1866, au Congrès 
de Genève, les délégués décident qu’il faut poursuivre 
partout la réduction de la journée de travail à huit 
heures, restreindre à un minimum le travail des enfants, 
et s’occuper de leur instruction. En 1869, les exigences 
deviennent moins modérées, le Congrès demande l'abo- 


1. Voir Laveleye, le Socialisme contemporain . Paris, Alcan. 
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lition de la propriété privée du sol, la suppression du 
droit successoral. Le comité dirigeant proteste contre 
la guerre de 1866 et de 1870, contre l'annexion de 
l'Àlsace-Lorraine, contre la politique des nationalités. 
Bn 1871, après la Commune, première tentative pra¬ 
tique d'appliquer les principes communistes, mais qui 
fut indépendante de l'Internationale, car les membres 
de l'association n'y étaient pas en majorité, une 
adresse fut envoyée à tous les partisans, sur la guerre 
civile en France *. Marx, chargé de la rédiger, acca¬ 
blait Thiers et Bonaparte et le gouvernement de la 
Défense nationale qu’il accusait de trahison; il reven¬ 
diquait la plus étroite solidarité de principes avec la 
Commune, justifiait tous ses actes, jusqu'à l’exécution 
des 64 otages, dont il rendait le gouvernement de 
Versailles responsable. La Commune a puriGé Paris 
de la corruption impériale. Elle annonce une société 
nouvelle dont les fédérés ont été les martyrs. — Celte 
adresse acheva de discréditer l'Internationale dans 
l’opinion européenne. 

Cependant la division ne tardait pas à s'introduire 
au sein du comité, par la rivalité de Marx et de 
Bakounine, son ennemi mortel. Ce nihiliste fanatique 
ne reconnaissait aucune autorité, celle d’un juif alle¬ 
mand moins que toute autre. Il avait fondé de son 
côté à Genève Y Alliance de la démocratie socialiste , 
prêchant l'insurrection * et le9 complots, afin d’épou¬ 
vanter le monde par de9 crimes sans but et sans 
plan. Cette méLhode anarchiste est aux antipodes de 
la doctrine de Marx, qui poursuit avant tout la pro¬ 
pagande des idées. L'exclusion de Bakounine et des 

1. Der Bürgerh'ieg in Frankreich . Nouvelle édition, Leipzig, 
1873. 

2. Le soulèvement du sud de l’Espagne en 1873 à Barcelone, 
Séville, Cadix et Carthagène, a été l’œuvre de Bakounine. 



LA DÉMONSTRATION DU 1 er MAI 


215 


anarchistes du Congrès de La Haye en 1872, affaiblit 
l’Internationale, que la police traquait d'autre part 
dans les différents pays où l'association s * (ail ré¬ 
pandue. Marx, en proposant de transporter à New- 
York le siège de son conseil général, en hâta la disso¬ 
lution. Elle avait duré neuf années. 

On a exagéré l'action de l'Internationale ; sa vaste 
organisation en fédérations, sections, groupe, qui 
s’étendait de la Hongrie jusqu’à San Francisco, et ail l'm-t 
lâche, ses ressources plus qu’insuffisantes, à peu près 
nulles. En Allemagne particulièrement elle mmpUiil 
fort peu d’adhérents; son importance lui wiiaii du 
fait même d’exister; elle a encouragé le prolétariat, 
en lui donnant le pressentiment de la foive qu'il 
serait susceptible d’acquérir un jour, s’il parvenait 
à s’unir et à s’organiser régulièrement; elle a alarme 
l’opinion en suscitant des visions de boulewrM*miMit 
universel. Les idées de Marx subsistent dans i>m> les 
pays civilisés. En Allemagne, par l’union de Col lia 
(1875) et an congrès d’Erfurt (1891), les partisan* de 
Marx ont fini par l’emporter sur ceux de Lassa llo. <•( 
de même en Angleterre, les marxistes ont fait des 
progrès au dernier Congrès des trades unions. L In¬ 
ternationale s’est spontanément reformée par la dé¬ 
monstration du 1 er mai, décidée lors de l'Expo-itimi 
de 1889, au Congrès marxiste de Paris, et elle a donné 
de nouveau le branle à l’armée du prolétariat : «•.•Me 
reprise reposait non plus sur la tête d’un seul homme 
génial, mais sur le sentiment clair et général de- ou¬ 
vriers .des deux mondes. Au congrès de Bruxelh - on 
1891, les anarchistes ont été exclus comme di\-n«ml' 
ans auparavant du Congrès de La Haye, et trois mil¬ 
lions et demi d’ouvriers étaient représentés: IM>o| a 
pu dire non sans quelque exagération : « la parole do 
« Marx est accomplie, Ïe9 prolétaires de tous pays .vmt 
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« unis i. » Le parti ouvrier international a beau n'avoir 
plus d'organisation centralisée, il vit, il agit d’après 
les mêmes principes, et constitue par là un danger 
pour l’existence de la société et de l’État modernes. 
Marx qui a prévu que ce mouvement unitaire sorti¬ 
rait nécessairement du développement industriel, et 
qui l’a préparé en cherchant à discipliner les masses 
prolétaires, acquiert une importance que n’égale celle 
d'aucun autre socialiste en ce siècle. 


II. — LE THÉORICIEN. 

Quelle est maintenant la théorie par laquelle Marx 
s’est flatté d'unir en un faisceau les forces du proléta¬ 
riat? Les points essentiels de sa doctrine sont contenus 
dans le Manifeste de 1847, Y Adresse inaugurale de 
l'Internationale (1864), et enfin le 1 er volume du 
Capital (1867). 

Le Manifeste de i 847 s , après quarante ans de ré¬ 
volutions économiques et techniques, est le document 
qui expose encore aujourd’hui le mieux les vues, les 
tendances, les revendications et les buts du parti 
socialiste. Il résume brièvement la théorie fondamen¬ 
tale exposée dans le Capital . Il offre un singulier 
mélange de vastes perspectives historiques et de décla¬ 
mations démagogiques. 

1. Les doctrines marxistes ne dominent toutefois qu’en Alle¬ 
magne, en Suisse et en Autriche-Hongrie. L’anarchisme a des 
partisans dans les pays slaves et latins. L’esprit praLique des 
ouvriers anglais les distingue de toutes les autres nations, et 
il semble que l’Angleterre, comme le dit M. Filon, soit appelée 
à passer à la démocratie par le sommeil du chloroforme, et 
.*ans le secours du Jorceps révolutionnaire qu’invoquait Marx. 

2. Das kommunistische Manifest. — 5° édition. Berlin, 1891. 
Verlag des Vorwaerjs. 
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Les idées fondamentales du Manifeste reposent sur 
la conception matérialiste de l’histoire. Avant Marx, 
Saint-Simon, Fourier, Louis Blanc avaient démontré 
que la politique dépend de l'économie politique, et 
que l’opposition et le combat des classes dominent toute 
l’histoire. Homme libre et esclave, patricien et plé¬ 
béien, baron et serf, oppresseur et opprimé ont tou¬ 
jours été en opposition l’un avec l’autre, tantôt ouver¬ 
tement, tantôt secrètement; en un mot le rapport entre 
pauvres et riches est le seul élément révolutionnaire 
du monde. Ce combat a amené la transformation de 
la société, il s’est terminé par la disparition commune 
des classes combattantes, remplacées par de nouvelles 
classes hostiles. — Notre époque, celle de la bour¬ 
geoisie, se distingue des autres époques en ce qu’elle a 
simplifié le combat des classes. Il n’y a plus aujour¬ 
d’hui en réalité que deux camps, ceux qui possèdent 
d’un côté, les prolétaires de l’autre. 

La bourgeoisie a commencé à se former grâce à 
l’essor de la navigation et du commerce, résultant de 
la découverte de la route des Indes, grâce à la forma¬ 
tion des grandes villes qui ont hâté la fin de la féoda¬ 
lité. L’essor de la production par la vapeur et les ma¬ 
chines, la grande industrie, l’extension du marché ont 
amené des changements sans précédents, accumulé le 
capital entre les mains de la bourgeoisie ; sa puissance 
est le résultat d’un long développement, d’une série 
de révolutions économiques et politiques, de la forma¬ 
tion des grands États, du régime représentatif qu’elle 
a organisé à son profit. 

Cette classe, autrefois opprimée, est devenue à son 
tour oppressive, elle a joué dans l’histoire un rôle 
très révolutionnaire. Partout où elle est arrivée à la 
domination, elle a détruit les rapports patriarcaux, 
idylliques. Le lien féodal compli qué qu i rattachait 
J. Douideau. 
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l'homme à son supérieur naturel, elle l'a impitoyable¬ 
ment brisé ; elle n’a laissé subsister d'autre union 
d'homme à homme que l'intérêt nu, le paiement 
comptant, sans cœur. Elle a transformé le médecin, 
le juriste, le prêtre, le poète, l'homme de science, en 
ses ouvriers salariés. Elle a arraché aux relations de 
famille le voile d'un sentimentalisme touchant, elle les 
a ramenées à de simples questions d’argent. A l'en¬ 
thousiasme religieux, chevaleresque, elle a fait suc¬ 
céder le froid calcul de l’égoïsme, supprimé la dignité 
personnelle en traitant le travail comme une simple 
marchandise; en place de libertés bien acquises et 
garanties, elle a proclamé la liberté du commerce 
sans conscience; à une exploitation enveloppée dans 
les illusions politiques et religieuses, elle a substitué 
une exploitation ouverte, impudente, sèche, immé¬ 
diate. 

En s'enrichissant, en supprimant de plus en plus 
l’éparpillement de la propriété, en faisant disparaître 
les petits métiers, en étendant la production et le 
marché, elle a amené la surproduction et les crises, 
l'anarchie économique, et forgé elle-même l'instru¬ 
ment de sa ruine. 

Le prolétariat qui détruira la bourgeoisie s’est déve¬ 
loppé en même temps qu’elle. Les anciennes classes 
moyennes, les petits patrons, marchands, manœuvres, 
paysans, tombent dans le prolétariat, soit par suite de 
la concurrence, soit parce que les nouveaux modes de 
production déprécient leur habileté. Le cours de 
1’évolution sociale séculaire a amené l’exclusion gra¬ 
duelle de la terre et du capital, pour la classe qui 
produit. L’ouvrier est devenu une simple marchandise, 
le prix de son travail est soumis à la concurrence et 
aux oscillations du marché. Il appartient à la ma¬ 
chine; et les perfectionnements techniques permettent 
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de remplacer son travail par celui des femmes et des 
enfants. Le prolétaire n’a pas de propriété. Obligé de 
vendre le travail de sa femme et de ses enfants, il 
devient comme un marchand d’esclaves; ses rapports 
de famille n’ont aucune analogie avec ceux de la 
famille bourgeoise. Sous le joug du capital et du tra¬ 
vail industriel, il a perdu son caractère national. — 
Mais la croissance constante du capital a pour consé¬ 
quence la croissance du prolétariat. Celle augmenta¬ 
tion des richesses de la bourgeoisie est le gage assuré 
de sa ruine. Elle centralise les masses en même temps 
qu’elle les unit contre elle. Par la concentration des 
fabriques, par les associations, les ouvriers finiront 
par s’organiser en classe distincte, par suite en parti 
politique qui creusera à la bourgeoisie son tombeau. 
Sa chute mettra entre le9 mains des prolétaires les ins¬ 
truments de production, supprimera l’opposition et 
l’oppression des classes... 

Le manifeste traite ensuite des rapports des prolé¬ 
taires et des communistes, dont le rôle est de défendre, 
dans les combats nationaux, les intérêts généraux du 
prolétariat, indépendants de la nationalité. Leurs exi¬ 
gences (à peu près les mêmes que celles que con¬ 
tiendront le programme de Gotha et le programme 
d’Erfurt) 9ont les suivantes : 

Suppression de la propriété privée qui n’existe, pour 
le petit nombre, qu’à condition de ne pas exister pour 
la foule. La société actuelle, en général, ne connaît 
plus de propriété gagnée parle travail; en conséquence 
suppression du capital et du salariat. 

Suppression de la famille, car la famille bourgeoise 
repose sur le capital et l’acquisition privée. Le mariage 
bourgeois n’est d’ailleurs qu’une polygamie déguisée. 
Non contents de ce que les filles et les femmes des 
prolétaires soient à leur disposition, les bourgeois, sans 



parler de la prostitution publique, trouvent leur prin- 
cipal plaisir à séduire réciproquement leurs femmes 
légitimes. 

Suppression de la nationalité. L'ouvrier salarié n'a 
pas de patrie. La liberté du commerce et les rapports 
industriels abaissent toutes les frontières. 

Afin de réaliser ces buts, le prolétariat doit s’em¬ 
parer lout d’abord de la puissance politique. 11 s’en 
servira pour arracher peu à peu tout capital des mains 
de la bourgeoisie; il devra exproprier les propriétaires 
du sol, établir des impôts progressifs très forts, sup¬ 
primer l’héritage, confisquer les biens des émigrés et 
des rebèlles, centraliser le crédit et les moyens de 
transport entre les mains de l'État, augmenter les 
fabriques, défricher méthodiquement les terrains 
incultes, établir le travail obligatoire, organiser des 
armées industrielles pour l’agriculture; donner à tous 
les enfants l'éducation publique et gratuite; supprimer 
le travail des enfants sous sa forme actuelle, etc... réa¬ 
liser en un mot un état « où le libre développement 
de chacun soit la condition du libre développement 
de tous ». 

Marx passe ensuite en revue les autres systèmes socia¬ 
listes; il répudie le socialisme français et ses contre¬ 
façons allemandes : Saint-Simon, Fourier, Owen, sont 
les seuls qui trouvent grâce devant lui. 11 parle avec 
dédain de ce qu’il appelle le socialisme réactionnaire, 
des efforts de la bourgeoisie pour remédier par des ins¬ 
titutions de bienfaisance eide philanthropie aux maux 
de la classe ouvrière, afin d'assurer sa propre sécurité. 

Il traite enûn de la situation des communistes & 
l’égard des différents partis d’opposition. Ils devront 
toujours se mettre du côté des extrêmes. 

Le manifeste se termine par un appel â un combat 
de classes impitoyable : 
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« Que les classes dominantes tremblent à l’idée d’une 
« révolution communiste. Les prolétaires n’ont à y 
« perdre que leurs chaînes, ils ont un monde à y ga- 
« gner. Prolétaires de tous les pays, unissez-vous! » 

Ce ton démagogique, cette déclaration ouverte que 
le but ne peut être atteint que par le renversement 
violent de tout l’ordre social existant, contrastent avec 
la modération relative des autres manifestes, surtout 
avec les pages de la préface du Capital , où Marx déclare 
qu’il ne s’attaque pas aux personnes : c'est qu’en 1847 
une révolution bourgeoise, prélude d’une révolution 
prolétaire, lui semblait imminente en Allemagne. 
Engels, dans l’introduction qu’il a écrite pour les 
éditions du manifeste communiste publiées en 1883, 
déclare que ce qui a vieilli dans cette profession de 
foi officielle du parti ouvrier, ce qui est hors d’usage, 
ce sont les mesures révolutionnaires proposées. 

Le manifeste inaugural de Y Internationale, rédigé 
par Marx en 1864, ne s’occupe que de pure propa¬ 
gande, il ne touche pas à la question religieuse; les 
idées fondamentales sont les mêmes que celles du ma* 
nifeste communiste : 

En Angleterre, comme l’a reconnu Gladstone *, l’in¬ 
dustrie et le commerce, l’exporlalion ont prodigieuse¬ 
ment enrichi le pays, et les ouvriers meurent de faim; 
le capital seul a su accaparer tout profit. De cette 
évolution ploutocratique les ouvriers n’ont retiré 
d’autres avantages que le bill de dix heures et l’orga¬ 
nisation des fabriques coopératives. Pour étendre leurs 
franchises, ils doivent tenter d’obtenir la puissance 
politique; ils ont la majorité s’ils s’unissent. 

L’émancipation de la classe ouvrière doit être con- 

1. Une longue polémique s’est engagée entre M. Brentano et 
Karl Marx sur l'exactitude de la citation d’un discours de 
Gladstone. 
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quise par la classe ouvrière. Elle ne combat pas afin 
d'obtenir de nouveaux privilèges de classe, mais pour 
l’anéantissement de toute domination d’une classe snr 
l’autre. 

La soumission économique de l’ouvrier au proprié¬ 
taire des instruments de travail, c’est-à-dire des sources 
de vie, est cause de la servitude sous toutes ses formes, 
misère sociale, étiolement intellectuel, dépendance 
politique. L’émancipation économique de la classe 
ouvrière est par suite le grand but auquel tout mou¬ 
vement politique doit servir de moyen. Toutes les ten¬ 
tatives vers ce but ont échoué jusqu’à présent par le 
manque d’union parmi les différentes branches de tra¬ 
vail de chaque pays, et parmi les classes ouvrières des 
différentes nations. L’émancipation des ouvriers est un 
problème non local mais social, elle concerne tous 
les pays où existe la société moderne; elle ne peut être 
résolue que par l’action méthodique de tous ces pays... 
Prolétaires , unissez-vous. C’est la nouvelle devise, l’ad¬ 
juration pratique substituée à l’ancienne formule sen¬ 
timentale « Liberté , Égalité , Fraternité ». C’est un 
appel non à la raison et au sentiment, mais aux in¬ 
térêts. 

Enfin Marx a établi sa doctrine dans son livre le 
Capital , destiné à donner aux utopies socialistes une 
base scientifique, et où il expose les rapports écono¬ 
miques du prolétariat et de la bourgeoisie. L’auteur a 
pris comme exemple l’Angleterre; le mouvement in¬ 
dustriel y est plus développé que partout ailleurs. Il 
avait eu dans cette étude pour précurseur Engels, qui, 
à ses débuts, avait publié, d’après les documents offi¬ 
ciels, une enquête sur la situation des ouvriers dans 
les fabriques anglaises. Marx se mit à approfondir ces 
questions avec un zèle infatigable, son livre est un en¬ 
chaînement méthodique des théories indiquées dans sa 



réponse à Proudhon (1847) et sa Critique de Véconomie 
'politique (1859), qui étaient passées inaperçues. Tra¬ 
duit dans les principales langues 1 , et vulgarisé par des 
adaptations élémentaires, le Capital est pourtant un 
de ces ouvrages dont on parle beaucoup, mais qu'on 
lit peu. La célébrité européenne de l'auteur lui est 
venue beaucoup plus de la part prépondérante qu'il a 
prise à la fondation de l’Internationale que de ce qu’il 
est, comme le proclament emphatiquement ses adeptes, 
« le théoricien irréfutable du socialisme scientifique... 
comparable, dans sa découverte des lois du mouve¬ 
ment de la société capitaliste, à l’oeuvre immortelle de 
la découverte du mouvement des astres par Kepler et 
Newton \ » La partie théorique et abstraite du livre 
où l’auteur emploie la dialectique hégélienne est d’une 
lecture malaisée, et la résumer brièvement offre plus 
de difficultés encore; l’analyse qu’en a donnée M. de 
Sybel est la plus claire et la plus rapide 3 . 

Marx part de certaines formules et de certains 
axiomes, considérés généralement comme vrais, et 
contre lesquels on n’est pas en défiance, car il les 
emprunte à l’économie politique classique. Mais si 
vous lui accordez ses prémisses, il vous enserre dans 
les mailles de sa déduction, et vous ne pourrez échapper 
aux conséquences redoutables qu’il en tire. 

Le premier volume traite du mode de production du 
capital . L’auteur s’occupe d’abord du problème fonda¬ 
mental de l’économie politique, la théorie de la valeur. — 
Toute marchandise a deux sortes de valeur, une valeur 


4. Nous avons sous les yeux la traduction publiée à la Librairie 
du Progrès. 

2. - Paul Lafargue. 

3. Die Lehren des heutigen Sozialismus und Communismus, 
von Heinrich von Sybel. Bonn, 1872. Nous résumons l'ar¬ 
gumentation de M. de Sybel. 
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damage y par Futilité qu elle offre à la satisfaction des 
besoios de l'homme, et une valeur <f échange t selon son 
importance pour l'échange avec d'autres marchan¬ 
dises. — Ces deux valeurs sont inégales. La valeur 
d 'usage de cent livres de pain est toujours la même, 
cela représente toujours la même quantité de nourri¬ 
ture; la valeur d’échange varie, suivant la récolte, les 
facilités de transport, la main-d'œuvre et les procédés 
perfectionnés de fabrication du pain. Comme objet 
d’usagey chaque marchandise a un caractère propre, 
suivant le besoin qu’elle sert; comme valeur d'échange, 
elle a un caractère commun, qui apparaît seulement 
en différentes quantités selon la marchandise. Ainsi, 
comme valeur d'usage, une paire de bottes ne peut 
remplacer ni cent, ni mille beefsteaks; mais un certain 
nombre de beefsteaks représente la valeur d 'échange 
d’une paire de bottes. 11 y a donc une qualité com¬ 
mune à toutes les marchandises, et cette qualité, c'est 
la quantité de travail nécessaire pour les créer. 

Là où il n’y a aucun travail, comme par exemple 
dans la jouissance de l’eau et de l’air, il peut y avoir 
utilité, mais il n’y a aucune valeur d’échange. La mar¬ 
chandise est déterminée exclusivement par la somme 
de travail humain qu’elle contient. L’activité d’un tail¬ 
leur diffère de celle d’un tisserand; mais si pour un 
habit il faut en moyenne tant d’heures de travail néces¬ 
saires également pour tisser dix aunes de toile, les 
deux marchandises ont une même valeur d’échange, un 
même prix sur le marché. C’est la théorie que Rodbertus 
a empruntée à Adam Smith et à Ricardo, que Marx et 
Lassalle empruntent à leur tour à Rodbertus : « toutes 
les richesses ne doivent être considérées économique¬ 
ment que comme des produits du travail et ne coûtant 
que du travail. » La source unique de la valeur c'est 
le travail, qui en est aussi la commune mesure. Tout 
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produit De vaut que par le travail qu'on a mis en lui; 
c'est le travailleur seul qui lui donne sa valeur. A qui 
donc appartient en droit cette valeur? évidemment à 
celui qui l'a créée, à l’ouvrier. Gomment dès lors le 
fabricant s*en empare-t-il? 

Cette théorie de Marx, remarque M. de Sybel, est 
généralement vraie pour le vendeur , qui fixe le prix 
d'après ses peines et ses dépenses. Mais la détermi¬ 
nation du prix ne vient pas seulement de l'offre, mais 
aussi de la demande. L'acheteur mesure le prix à ses 
propres besoins et h l'attrait que la marchandise a 
pour lui. Il faut en hiver plus de charbon qu'en été, 
le charbon monte, et pourtant le travail du mineur est 
resté le même. En réalité c’est non le travail seul, 
comme le veut Marx, mais l'adaptation opportune du 
travail à un but, qui est source et mesure de la valeur. 
C’est uniquement le but qui donne à la force morte du 
travail son âme de valeur sociale. 

Il y a deux côtés dans l'échange, d’abord le quantum 
de force humaine nécessaire à créer la marchandise, 
et d’autre parL le quantum de force humaine que l'on 
eBpère tirer de la marchandise. Le prix varie d'un 
minimum à un maximum. Ce n'est qu’en admettant 
pour un instant que l'offre et la demande, le travail et 
le besoin sont fixés en une égale proportion que l'on 
sera d'accord avec Marx, quand il prétend prouver que 
la valeur d’une marchandise est exactement égale à la 
valeur de ses moyens de production, et par suite à la 
valeur du travail qui l'a créée. 

Nous touchons ici au nœud même de la question. 

Quiconque s’occupe de créer des marchandises et de 
les vendre veut en tirer profit, non pas en ce sens qu’il 
s'efforce de tromper celui qui achète, mais en ce sens 
qu’il veut créer une véritable plus-value pour sa fabri¬ 
cation. Si la valeur de la marchandise terminée n’est 

13. 
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autre chose que la valeur de ses instruments de travail, 
et du travail qui l'a créée, il n'y a aucune •plus-value , et 
par suite aucun gain. Mais celte plus-value , ce gain 
existent, puisque nous voyons chaque jour, dans notre 
industrie, la richesse nationale augmenter indéfini¬ 
ment. D’où vient donc cette plus-value ? 

Marx 1 répond : elle est le résultat du travail, qui pro¬ 
duit une plus grande valeur d'échange qu’il ne coûte 
lui-méme, sans quoi il n'y aurait aucun profit. Mais ce 
qui est pour l'ouvrier indépendant, travaillant pour 
son propre compte, source nouvelle de valeur, se trans¬ 
forme en vol et en meurtre, pour l’ouvrier au service 
d’autrui. 

Et c'est là le point d'attaque de Marx contre le capi¬ 
taliste. 11 ne travaille pas, il vit du travail étranger. 
Il emploie des ouvriers dont il paie la force de travail 
comme valeur d'échange au prix du marché. Ce prix 
se détermine d’après la même loi que toute autre mar¬ 
chandise, d’après la dépense de temps et de force néces¬ 
saires à l'établir. Donc la valeur de la journée d'ouvrier 
est le prix de ce qu'il lui faut pour vivre et entretenir 
sa famille. Pour produire les denrées nécessaires à 
l'existence d'un ouvrier, cinq à six heures sont néces¬ 
saires. Les autres heures de travail de l'ouvrier pro¬ 
duisent une plus-value au profit de celui qui l'em¬ 
ploie. La valeur d'échange du travail musculaire est 
moindre que sa valeur d'usage, les frais de production 
du travail moindres que les services du travail. Le 
fabricant gagne le surplus , qui n'est que du travail 
non payé par lui, et dont il bénéficie aux dépens de 
l'ouvrier. Il ne lui paie en réalité que six heures quand 
il en travaille douze; il exploite l'ouvrier et répète 

i. Comme nous l'avons indiqué p. 208, celle théorie de \aplus- 
value a élé empruntée par Marx à Proudhon. 
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chaque jour ce gaio, sur chaque ouvrier. La nécessité, 
par suite de la concurrence, de produire le plus abon¬ 
damment et le plus économiquement possible, le per- 
fectionnement des machines, raccroissement de la 
division du travail, rendent l'habileté spéciale de l'ou¬ 
vrier sans valeur, le travail plus répugnant, permettent 
de n’employer que des femmes et des enfants, et 
augmentent encore le profit du capital, dans la pro¬ 
portion où le salaire baisse. Le capitaliste accumule des 
millions, pendant que les ouvriers meurent de faim, 
réunis en armée de reserve industrielle sans travail 1 2 . 
— La concurrence a en outre pour résultat que tel 
capitaliste, qui ne fait travailler ses ouvriers que dix 
heures, ne peut subsister si son voisin, plus dur, les 
emploie 14 heures *. De là pour l’ouvrier l'importance 
de la lutte pour la journée de travail normale, qui n’est 
que la lutte pour qu’il puisse satisfaire ses besoins 
intellectuels et sociaux. En résumé : « le capital, dit 
Marx, c'est du travail mort, qui, comme un vampire, 
ne s’anime qu’en suçant du travail vivant, et plus il 
en suce, plus il vit. » La classe ouvrière 9eule crée 
toutes les valeurs, et toutes ce9 valeurs, fruit du tra¬ 
vail social, appartiennent aux entrepreneurs, pos¬ 
sesseurs des matières premières, des machines, des 
avances qui permettent d’acheter la force de travail 
de la classe ouvrière. — Ces maux et ces souffrances 
des masses exploitées constituent, d’après Marx, un 
phénomène inséparable de la croissance du capital 
productif, ils sont le résultat fatal de l’évolution du 
capital et de la grande industrie. On ne peut en faire 

1. Lohnarheit und Kapital , von Karl Marx. Uottingen, Zurich, 
1884. 

2. « Les lois forcées de la concurrence, dit Marx, font du capi¬ 
taliste lui-même l'esclave du capital; ou s’il ne se soumet pas 
& ces lois, elles l’obligent à disparaître. » 
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un grief au fabricant. Quand la force de travail 
humain, qui donne aux marchandises leur valeur 
d'échange, devient elle-inême marchandise, salaire, 
tout est dit : l'ouvrier est condamné à la misère. 

Autrefois, sous le régime de la petite industrie, l'ou¬ 
vrier était propriétaire de ses instruments de travail, 
les apprentis salariés ne travaillaient que pour devenir 
patrons à leur tour. Mais le cours de l’évolution sociale 
pendant des siècles a exclu graduellement la classe 
laborieuse de la possession du sol et des instruments 
de travail, au profit des capitalistes. — Pour qu’il 
y ait accumulation de capital, il faut qu’il y ait eu 
capital à l'origine. Gomment s’est-il formé historique¬ 
ment? Marx, dans cette partie de son livre pleine de 
faits, prenant pour exemple l'Angleterre, y étudie la 
transition de la société féodale à la société capitaliste. 
A partir du xvi e siècle, les grands propriétaires anglais, 
pour transformer leurs terres en bois et en pâturages, 
chassèrent leurs fermiers qui vinrent en foule dans les 
villes, s’offrir comme manœuvres aux capitalistes. Ceux- 
ci avaient acquis leur capital soit par la confiscation 
des biens d’Église, entre les mains des spéculateurs ou 
des favoris, soit par le commerce des Indes, par l’ex¬ 
ploitation violente des colonies. A la fin du xviu e siècle, 
la révolution immense causée par l’invention des ma¬ 
chines, les perfectionnements techniques, tendent à 
réduire le nombre des travailleurs. Marx prétend 
prouver que toute amélioration, qui augmente la force 
de production du travail, tourne au seul avantage des 
capitalistes. 

Quels remèdes à de si grands maux? Avec la grande 
industrie on ne peut revenir au système patriarcal 
d’autrefois. Il n’y a, d’après Marx, d’autre moyen que 
de mettre tous les instruments de travail, le sol; les 
matières premières entre les mains de la communauté, 
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qui dès lors travaillera pour elle-même, c'est-à-dire 
pour le bien général, il s’agit en un mol de supprimer 
la propriété privée. 

Cette transformation s'opérera nécessairement, non 
par décret, mais par la force des choses, selon une 
loi d’évolution, sans qu'il soit possible de l'empêcher. 
En effet, lorsque par le mode de production les capi¬ 
talistes sont arrivés à dominer, un autre phénomène 
se produit, une autre expropriation, celle des capita¬ 
listes entre eux. Le grand capital opprime les petits 
capitaux, ruine la petite industrie et finit par les 
absorber, les accumuler entre les mains de quelques- 
uns. La société tend à se diviser en deux classes, quel¬ 
ques millionnaires d’une part, et une masse énorme 
de prolétaires de l'autre. « La centralisation des 
moyens de production ei le travail rendu collectif 
arriveront à un point où leur enveloppe capitaliste ne 
pourra les contenir : il faudra qu'elle éclate. L'heure 
de la propriété privée capitaliste sonnera. Les expro- 
priateurs seront expropriés. » 

— La théorie de Marx, telle qu'elle vient d'étre 
exposée brièvement, repose en partie sur de prétendus 
axiomes : « le travail est la source et la mesure de la 
valeur »;... « l’entrepreneur ne paye que cinq à six 
heures a l’ouvrier lorsqu’il l'emploie douze heures. » 
Cela est-il démontré? Est-ce donc uniquement par l’ex¬ 
ploitation de ses ouvriers que le fabricant s’enrichit? 
demande M. de Sybel, n’est-il donc que le surveillant 
du travail? Supposez, et l'hypothèse n’a rien d’invrai¬ 
semblable, un directeur d’usine, qui voit approcher 
sur le marché une période de hausse pour les mar¬ 
chandises qu’il fabrique. Il s’assure de bons ouvriers, 
double leur salaire, et réalise un gain important, en 
exploitant non les bras de ses ouvriers, mais les con¬ 
jonctures . Son gain légitime est le résultat de son 
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travail de tête, de son esprit d’entreprise, de son 
habileté, de sa décision 1 . 

Celui-là seul donne an travail sa valeur qui sait lui 
imprimer le cachet de l’adaptation à un but, et qui 
découvre le moyen de le réaliser. Il faut remonter aux 
origines du travail, pour attribuer toute la valeur 
au travail manuel, musculaire. Dans notre industrie 
compliquée, l'entrepreneur capitaliste a créé le but 
de sa fabrique, étudié la production, les machines et 
leur perfectionnement. 11 choisit ses ouvriers, attache 
un ingénieor à son service; il n’en est pas moins le 
créateur du but et par suite de la valeur qui en résulte. 
Les ouvriers sont ses instruments animés, ils ignorent 
souvent la fin à laquelle ils concourent. Le chauffeur 
qui entretient l’eau et le charbon dans la machine ne 
crée pas plus la valeur que l’aiguille et les ciseaux ne 
créent l'habit. « Marx fait de l'instrument le créateur, 
et du créateur un parasite », et c’est sur celle erreur 
fondamentale que repose tout son système. 

— On ne peut guère contester à Marx que le pillage 
des Indes, la destruction des petites fermes en Angle¬ 
terre et en Irlande n’aient été une des sources de la 
puissance capitaliste de la Grande-Bretagne. Mais cela 

i. Le gain prélevé par l'entrepreneur sur chaque ouvrier est 
souvent minime; mais répété indéfiniment, il permet 4 la 
fabrique de prospérer. Une élévation de salaire, même très 
faible, en supprimant celte plus-value, peut obliger à suspendre 
celle industrie. 

L’ouvrier n'a-t-il pas lieu de préférer le paiement régulier de 
son salaire à une participation aux chances lointaines et incer¬ 
taines de l’entreprise, aux gains, mais aussi très souvent aux 
perles? Jusqu'à ce que l’entreprise soit achevée il n'aurait rien 
pour vivre. 

L'entreprise a exigé des avances que seul le capital peut 
faire ; i’inlérôt que le capitaliste retire est un équivalent pour 
les risques qu’il court, pour le retard de jouissance qu'il aurait 
pu tirer de son argent. 
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n'est pas universel ; et ai l'on supprime la prescription» 
pourquoi ne pas remonter encore plus haut dans le 
passé? La propriété ne peut-elle d'ailleurs renouveler 
ses titres par le travail? Dans les pays nouveaux n y 
a-t-il pas des terres régulièrement concédées? Le 
capital n*est-il pas aussi le résultat du travail et de 
l’épargne? 

Attribuer, dans la théorie de la formation du capital, 
un rôle prépondérant à la fraude et k la violence, est 
un procédé de sectaire en quête d’arguments sophis¬ 
tiques, non de penseur et de savant, préoccupé de la 
seule recherche de la vérité. En fait, il y a trois élé¬ 
ments à considérer au sujet de la production des 
richesses : une somme de labeur nécessaire pour 
obtenir des matières premières, les façonner et les 
transporter; une somme d’intelligence pour diriger au 
mieux le travail; enfin des qualités d’ordre et d’éco¬ 
nomie, pour empêcher les produits d’être consommés 
à mesure, et leur permettre de s’accumuler sous forme 
de capital disponible. Malgré leur tendance à se 
séparer ou à s’opposer, ces trois causes d’action doi¬ 
vent concourir. Marx est aveugle en ne voulant voir 
que la première, et injuste en refusant aux deux autres 
leur droit à partager le fruit du travail commun. 

La main de l'artisan, bornée à l’exécution, n’est 
qu’un ouliî. L’agent véritablement producteur c’est 
l’intelligence qui combine, organise et dirige, sans 
rien fournir comme coopération musculaire; l’ingé¬ 
nieur travaille dans son cabinet autant que l’ouvrier 
dans l’atelier; et comme pour arriver à la position 
qu’il occupe il a dû étudier quinze ans sans salaire, il 
est juste, quoiqu’il soit bourgeois, que sa rémunération 
soit supérieure à celle des ouvriers, car son savoir et ses 
aptitudes importent plus que leur activité manuelle. 

Marx ne tient aucun compte des droits de l’épargne. 
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La richesse est aussi en partie un produit de l'épargne 
Si les grandes fortunes improvisées font exception, la 
plupart des petitesse fondent sur l'ordre et l'économie, 
comme on le voit par l'exemple des paysans et celui 
des ouvriers, qui passent des rangs du prolétariat dans 
ceux de la petite bourgeoisie. Prenez deux ouvriers 
dans les mêmes conditions de milieu, de famille et de 
salaire; supposez l'un rangé, actif, économe, suppri¬ 
mant toute dépense superflue; l'autre dissipateur, 
ami du plaisir et imprévoyant : le premier deviendra 
contremaître, peut-être patron, et finira par se con¬ 
stituer un capital ; le second restera prolétaire. Pour 
Marx, le premier n'est plus qu'un odieux bourgeois, 
l'autre demeure l'objet de toute sa sollicitude. 

Que des ouvriers puissent épargner, les milliards 
versés dans les caisses d'épargne le prouvent assez. Qu'ils 
aient intérêt à le faire, une fois la propriété abolie, on 
ne le voit pas. La théorie de Marx pousserait au gas¬ 
pillage universel des produits au jour le jour, et 
empêcherait absolument cette accumulation de capi¬ 
taux qui est une des grandes forces de la civilisation. 
Jamais l'État ne pourrait être chargé de ce soin, car 
très habile à consommer et à détruire le capital, il est 
impropre à le produire, fait tout à grands frais et ne 
peut supporter la concurrence de l'industrie privée. 

— Ëst-ce à dire que tout soit pour le mieux dans 
le meilleur des mondes? que l’ouvrier ne soit jamais 
exploité? Qui oserait le soutenir? Les deux tiers du 
livre de Marx sont composés d'extraits authentiques 
des enquêtes et protocoles parlementaires, des rapports 
officiels des inspecteurs de fabrique dans toutes les 
parties du Royaume-Uni, et l'on croirait, en les lisant, 

1. M. Courcelle-Seneuil s'est attaché à démontrer que l'épar¬ 
gne elle-même peut être assimilée à un travail. 
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parcourir les cercles de l'Enfer de Dante, « enfants 
au-dessous de dix ans qui, par centaines et par mil¬ 
liers, restent debout quinze heures de suite à servir 
les machines, hommes et femmes rampant demi-nus 
dans les noires galeries des mines, ateliers étouflants, 
empestés, métiers mortels, sombres repaires de la 
misère et de la faim, chambres fétides où vivent 
entassées des familles sans distinction d’âge ni de 
sexe, nourriture bien inférieure à celle des casernes, 
maladies, consomptions... », tant de destinées lamen¬ 
tables comme en raconte le Chant de la chemise de 
Hood, à jamais assujetties, ne pouvant rien amasser, 
sans un espoir, sans un rayon, tant de vies broyées, 
qui sont comme l’horrible envers de cette Angleterre 
si Hère de son luxe et de ses richesses! 

Mais, notez ce fait, l’enquête de Marx a été conduite 
avant qu’aient été votées et appliquées en Angleterre 
les lois protectrices du travail. Et comme contraste à 
ce sombre tableau il faudrait dresser celui des, trades 
unions , de ces associations d’ouvriers si prospères, 
assez fortes pour traiter avec les capitalistes de puis¬ 
sance à puissance, que la législation anglaise, de 1824 
à 1859, a pour ainsi dire constituées, en écartant les 
mesures restrictives du droit de réunion. Marx ne leur 
était guère favorable, et pour cause. Il les a même, 
à certain moment, dénoncées comme traîtresses *. Ne 
fournissent-elles pas la meilleure preuve que les 
ouvriers peuvent améliorer leur situation, et résister 
au capital sans le secours du communisme? 

L’œuvre de Marx respire à chaque ligne la haine de 

i.Àu Congrès de Bruxelles en 1891, les trades unions anglaises 
étaient en partie représentées, et Engels considérait le fait 
comme une victoire pour le marxisme. Mais elles ne sont pas 
définitivement rangées du côté des doctrines marxistes du 
combat des classes et de la suppression du salariat . 
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la bourgeoisie en laquelle il ne veut voir qu’une classe 
égoïste et rapace; son agitation et sa théorie ont cela 
de favorable qu'elles obligeront à tenir de plus en 
plus compte des intérêts de l'ouvrier. 

— Marx présente le collectivisme comme le résultat 
necessaire de l’évolution de l'avenir, comme le fruit du 
capitalisme, du mammonisme et de la grande indus¬ 
trie de plus en plus concentrée. Mais c’est être bien 
hardi que de se poser ainsi en prophète. « L'erreur de 
Marx et de Lassalle, lorsqu’ils croient qu'on peut pré- 
voir d’après le passé la courbe de l’évolution de l’ave¬ 
nir, provient de la philosophie hégélienne qui entre¬ 
prend d'établir un parallélisme, une'identité entre le 
développement des idées dans la pensée pure, et les 
manifestations de la nature et les événements de l’his¬ 
toire, d’après la formule de Hegel : L'être et la pensée 
sont identiques » Marx qui a combattu l’idéalisme 
hégélien en a pourtant conservé cette illusion. — Il 
est bien plus vrai de dire avec M. G. Monod : « Les 
sociétés renferment virtuellement en elles des formes 
d’évolution inconnues et inattendues, qui ne se peuvent 
juger par le passé, car elles sont déterminées par des 
conjonctures nouvelles. » L’organisation économique 
et sociale dépend des développements, des découvertes 
imprévues de la science. L’électricité par exemple, cette 
force aisément divisible, transportable, ne pourrait- 
elle pas un jour faire passer, en une certaine mesure, 
les avantages de la grande industrie à la petite indus¬ 
trie plus favorable à la vie de famille, restreindre par 
là ou supprimer la concentration d’ouvriers, le travail 
acharné, ininterrompu qu'exige la vapeur? 

En admettant même que Marx ait vu juste, il est 

Rapport de Lothar Bûcher au prince de Bismarck sur ses 
entretiens avec Lassalle. 
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impossible de fixer la durée de cette transition à la 
société communiste, que Marx annonçait pour la fin 
du siècle après une guerre à 'mort avec la Russie, et 
que Engels fixait dernièrement pour l'Allemagne à 
l’année 1898 . « Le visionnaire, le fanatique, dit excel¬ 
lemment Lessing dans son Éducation du genre humain , 
jette souvent des regards très justes vers l’avenir, mais 
il ne peut attendre. II souhaite cet avenir plus accéléré 
et souhaite que ce soit lui qui l’accélère. La nature met 
des milliers d’année3 à accomplir ce qui doit (d’après 
lui) se réaliser à l’instant de sa propre existence. » 
On chercherait vainement dans l’œuvre de Marx un 
plan, une organisation exacte de l’État de l’avenir. 
Engels et lui se sont prudemment et anxieusement 
abstenus de prêter & leur tour le flanc à la critique. 
Us indiquent les tendances vers la société future, 
mais non les formes de cette société. Le manifeste 
contient, comme nous l’avons dit, de vagues indica¬ 
tions à ce sujet. Le capital appartiendra à la commu¬ 
nauté, il sera employé d’une mauière productive au 
profit de tous; la production sera réglée; l’oppo9ition 
entre la classe dominante et la classe dominée cessera. 
Ce système exigerait toutefois l’intervention, l’abso¬ 
lutisme de l’État à un degré intolérable : ce serait la 
camisole de force appliquée à la société. Tous les 
rêves de domination universelle qui ont pu hanter 
les conquérants et les despotes, les Alexandre, le9 
César, les Napoléon, l’ambition du Pape de régner 
sur la terre entière, en supposant que ces rêve» gran¬ 
dioses aient pu se réaliser, ne seraient rien en compa¬ 
raison de la réglementation totale et jusque dans le 
moindre détail à laquelle Marx et les communistes 
prétendent soumettre tou9 les pay9 et tous les hommes. 
Marx fait, il est vrai, une distinction entre la Société 
et l’Étal. Les socialistes ne veulent s’emparer de l'État 
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que pour abolir sa tyrannie. Mais c'est jouer sur les 
mots, car le communisme ne se pourrait imposer et 
maintenir que par l'extrême contrainte l 2 3 . — Marx et 
Engels supposent enfin que le combat pour l'existence 
peut cesser, qu'il n’y a pas de lois naturelles immuables, 
des faits généraux et constants de la nature humaine, 
tels que la concurrence *, régissant le développement 
économique des sociétés; il n'y a d'après eux que des 
phases mobiles, transitoires. Et ils nous font l'effet 
de médecins, en possession d'une panacée, qui s'ap¬ 
puieraient sur les progrès de l'hygiène, sur le prolon¬ 
gement de la vie humaine et le développement futur 
de la science physiologique et de l'art de guérir, pour 
prétendre un jour soustraire l'homme aux lois inéluc¬ 
tables de la vie et de la mort. 

III. — l’homme *. 

Quelques traits du caractère de Marx aideront à com¬ 
prendre son œuvre et compléteront cette rapide étude. 

C’était un homme de volonté froide, tenace et cal¬ 
culatrice, au service de grandes passions et de grandes 
haines. 11 manquait d'enthousiasme, et n'avait rien de 
l’apôtre humanitaire prêchant un monde meilleur. Il 
songe tout d'abord à désorganiser et à dissoudre la 
société telle qu'elle existe; il s'était placé contre elle, 
dès le début, en opposition absolue, avec un sentiment 
d’indignation et de révolte. 11 n'a que sarcasmes à 
l'adresse de toutes les institutions et de toutes les 

1. Hans Blum, Die Lügen unserer Sozialdemokratie , p. 187. 
Weimar, 1891. 

2. Voir Molinari, Notions fondamentales <f économie politique 
et programme économique. Paris, Guillaumin, 1891. 

3. Karl Marx , persônliche Erinnerungcn von Paul Lafargue. 
N eue Zeit, n" 1 et 2, 1890-1891. — Friedrich Engels , su seinem 
siebzigsten Geburtstage. Neue Zeit , n* 8, 1890-1891. 
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croyances. Il est de la famille des Verneincnden, des 
négateurs qui troublent et agitent le inonde et Tempe* 
cbent de s’endormir dans la sécurité, l'indifférence et 
la mollesse, — de ces esprits dont Goethe a donné 
Texpression poétique dans Méphistopbélès, que le Sei¬ 
gneur envoie dans le monde afin de secouer l'inertie 
de ses créatures : « Il excite et agit, et il doit en sa 
qualité de diable être créateur. — Il est une partie de 
cette force qui veut toujours le mal et crée le bien. » 

La philosophie de Hegel lui avait inspiré la critique 
universelle, l'orgueil inflexible de la pensée pure. II 
répétait souvent cet aphorisme hautain du maître : 
« Même la pensée criminelle d’un scélérat est plus gran¬ 
diose et plus sublime que les merveilles du ciel. » G est 
une transposition hardie du mot de Pascal : «L’homme 
n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature, mais 
c’est un roseau pensant... Toute notre dignité con¬ 
siste donc en la pensée. » Mais Pascal n’ajoutait point : 
« criminelle ». 

Marx prétendait faire de la science sinon la ser¬ 
vante, l’auxiliaire de la révolution prolétaire : il vou¬ 
lait du moins que les savants prissent part ardente à 
la vie publique. « La science, disait Marx, ne doit 
pas être un plaisir égoïste; ceux qui sont assez heu¬ 
reux pour se vouer à des buts scientifiques, doivent 
aussi être les premiers à mettre leurs connaissances 
au service de l’humanité. » — « Travailler pour le 
monde » était une de ses maximes favorites. 

Sa culture était profonde et variée. Outre son éru¬ 
dition économique, fruit d’un labeur immense, il avait 
le goût des mathématiques qui répondaient à la nature 
logique et déductive de son esprit. Les secours que 
d’autres cherchent dans la religion et la philosophie, 
il les trouvait dans la quiétude algébrique. « L’algèbre 
seule, raconte son gendre, M. Lafargue, pouvait con- 



238 


KARL MARX 


soler les moments les plus tristes de sa vie agitée. 
Pendant la maladie de sa femme, en proie au souci 
de la perdre, il écrivit un traité sur le calcul infini¬ 
tésimal, afin de se transporter loin des réalités dou¬ 
loureuses, dans le9 régions sereines de l'abstraction 
transcendante. » 

11 goûtait les poètes : il avait rimé dans sa jeunesse, 
il promettait & ses filles de composer une tragédie des 
Grecques. Presque toutes les langues européennes, 
comme aussi celles de l'antiquité classique, lui étaient 
familières; il lisait Eschyle, Gogol et Pouchkine dans 
le texte original. Henri Heine, Gœthe, Shakespeare, 
Dante et Burns étaient ses livres de chevet. Dans son 
ouvrage le Capital , les grises théories, ainsi que les 
peintures de la vie ouvrière en Angleterre, sont émail¬ 
lées de citations, qui donnent une teinte littéraire à 
l'économie politique, la science lugubre , the dismal 
science , comme l'appelle Carlyle. 

Grand amateur de romans, il goûtait particulière¬ 
ment Fielding, Paul de Kock, Alexandre Dumas et 
Walter Scott. 11 mettait Balzac hors de pair, et se pro¬ 
posait, une fois qu'il aurait terminé le Capital d'écrire 
une critique de la Comédie humaine . « Balzac, selon 
lui, n'était pas seulement l'historien le plu9 fidèle de 
la société de son temps, mais de plus le créateur de 
figures prophétiques, encore à, l'état embryonnaire 
sous Louis-Philippe, qui se sont développées sous le 
second empire », journalistes, députés, gens de Bourse, 
tous brasseurs d’affaires; et quelle admirable incarna¬ 
tion de la ploutocratie et du mammonisme que le baron 
de Nucingen!... Marx considère toute l’histoire comme 
une suite de combats de classes, où les intérêts écono¬ 
miques, si négligés des historiens, tiennent le premier 
rang : Balzac a été de même le premier dans le 
roman qui ait osé donner aux affaires d’argent et 
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d'intérêt, à côté de la peinture des sentiments, autant 
de place et d'importance que dans la vie réelle; qui 
ait osé décrire les appétits, les querelles, conflits et 
intrigues que les contrats et les héritages suscitent entre 
les individus et les familles. — Marx partageait en 
outre la profonde aversion de Balzac pour la bour¬ 
geoisie capitaliste. 11 goûtait infiniment Don Quichotte 
parce qu’il y voyait l'épopée de la chevalerie mourante 
dont les sublimes vertus passent pour de ridicules folies 
dans le monde bourgeois qui commence à s'élever sur 
les ruines de la féodalité. Marx lui-même est vénéré 
par ses fervents adeptes comme le chevalier cui¬ 
rassé du socialisme et du combat de9 classes. Et peut- 
être aussi n'y a-t-il pas moins de chimères fumeuses 
dans tant d'écrits socialistes que dans les romans de 
chevalerie du temps passé. Leur lecture n'est pas sans 
danger pour les cerveaux faibles. 

Le publiciste russe Anienkof \ qui connut Marx en 
1847, lorsqu'il avait vingt-neuf ans, nous le peint tel 
qu’on le voit dans ses portraits : noire chevelure, 
mains velues, barbe épaisse, teint olivâtre, tout accu¬ 
sait son origine juive. « Il n’avait dans les manières 
rien des formes sociales polies, mais de l’orgueil et 
une teinte de mépris. Sa voix claire et métallique 
était merveilleusement en harmonie avec ses juge¬ 
ments radicaux sur les hommes et sur les choses. Il 
parlait avec un ton impératif et ne souffrait aucune 
contradiction. II avait en même temps le sentiment de 
sa mission, il se jugeait fait pour dominer les esprits 
et leur prescrire des lois. Il était en un mot l'incarna¬ 
tion d’un dictateur démocrate. » Le style de Marx, ses 


1. Nous empruntons les deux citations d’Anienkof et de 
Tcchow à Adler, Die Geschichle der ersten sozialpolilischen 
Arbeiterbewegung in Deutschland. Berlin, 188ü. 
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réfutations dédaigneuses, ses rudesses traochantes, 
donnent de lui la même impression. 

Trois années après Anienkof, en 1850, l'ex-officier 
prussien von Techow, réfugié h Londres, présentait de 
même, dans une de ses lettres, Marx et Engels comme 
des natures impérieuses, dictatoriales, ne tolérant 
aucune autorité à côté de la leur, des hommes pure¬ 
ment intellectuels, inaccessibles au sentiment. Il ra¬ 
conte en ces termes une visite qu'il (U à Marx dans sa 
villa confortable des environs de Londres : « Nous 
bûmes d'abord du claret, puis du champagne. Après 
le vin rouge, il était complètement gris. Cela était à 
souhait, car il devint plus communicatif qu'il n'aurait 
été sans cela. J’ai été frappé non seulement de sa 
rare supériorité intellectuelle, mais de sa personnalité 
importante; s’il avait autant de cœur que d’esprit, 
autant d’amour que de haine, je serais allé au feu 
pour lui. Mais je suis persuadé que l'ambition person¬ 
nelle la plus dangereuse a tout dévoré en lui. Il se 
moque des fous qui prient d’après son catéchisme des 
prolétaires, comme il se moque des communistes à la 
Willich et des bourgeois. Les seuls qu'il estime sont 
les aristocrates, les purs, et ceux qui le sont en pleine 
conscience. Pour les chasser du pouvoir, il a besoin 
d’une force qu’il ne trouve que dans le prolétariat. 
Aussi y a-t-il adapté son système. » Après un juge¬ 
ment si défavorable, et de la part d'un partisan, défa¬ 
veur que peuvent expliquer du reste les rivalités qui 
divisaient les Allemands réfugiés à Londres, citons 
cette opinion d’un adversaire déclaré des doctrines 
marxistes, M. Maurice Block. « Marx lui a laissé, dit-il, 

. le souvenir d’un homme aussi instruit qu'agréable », 
qu'il classe parmi les esprits les plus éminents *. 


1. Maurice Block, les Théoriciens du socialisme en Allemagne. 
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Le gendre de Karl Marx, M. Paul Lafargue, le socia¬ 
liste français, nous décrit enfin dans le charme idyl¬ 
lique de la vie de famille, du home apaisé, au sein d'une 
modeste et tranquille retraite, l'agitateur des deux 
continents, l’ébranleur du vieux monde. Celte peinture 
respire le calme des petits tableaux où les maîtres hol¬ 
landais ont su nous rendre sensible la doucèur de la 
vie intime. Marx vivait là entre sa femme et ses trois 
filles *, dans l’aisance acquise grâce à sa collaboration 
aux journaux américains. Il passe Bes journées dans 
son cabinet de travail, qu’il ne quitte guère depuis le 
matin jusqu’à trois heures de la nuit. Mme Marx 
copie ses manuscrits. Hélène Demuth, la fidèle ser¬ 
vante, ménagère et majordome, une seconde mère 
pour les enfants et qui avait adopté toute la famille, 
vaquait aux soins du ménage et se reposait le soir en 
jouant aux échecs avec sa maîtresse. Le dimauche on 
arrache Marx à ses livres, on se promène dans la cam¬ 
pagne, on s'arrête sur le pas d’une auberge de village 
pour se rafraîchir d’un verre de bière au gingembre. 
Des révolutionnaires de tous les pays, parfois de sim¬ 
ples ouvriers en costume de travail, venaient s’asseoir 
à la table de famille; Mme Marx, fille d’un baron 
allemand, et apparentée aux ducs d’Argyll, les rece¬ 
vait avec la même politesse que s’ils avaient été des 
princes du sang. C’était fête, quand Engels arrivait de 
Manchester, où il était occupé à se créer dans l’indus¬ 
trie une fortune indépendante « qui lui permit de se 
vouer entièrement à la défense du prolétariat », et aussi 
de mener la vie agréable d’un bourgeois capitaliste; sa 
passion pour le sport peu démocratique de la chasse 
au renard causait une inquiétude à Marx, qui craignait 


1. Les trois filles de Marx ont épousé des socialistes anglais 
et français, M. Aveling, M. Longuet, M. Lafargue. 
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toujours que son ami ne fit quelque mauvaise chute de 
cheval. 

M. L&rargue nous introduit jusque dans le sanc¬ 
tuaire, il nous entrouvre la bibliothèque dont les 
fenêtres donnent sur les grands arbres de Maitland 
Park. Voici les livres épars et écornés, chargés de 
notes, la place usée du lapis à l'endroit où Marx mar¬ 
chait de long en large tout en méditant, le sopha da 
cuir où il reposait, voici enfin la petite table « de trois 
pieds de long et de deux pieds de large » où a été écrit 
le Capital , la Bible du prolétariat, le livre appelé à chan¬ 
ger la face du monde, à avancer, au milieu des guerres 
civiles sanglantes, le règne de la justice sur la terre*. 

Un évangéliste ne décrirait pas avec plus de piété 
et de minutie la cellule de Luther à la Wartbourg. — 
Ges souvenirs de M. Lafargue ont soulevé toutefois en 
Allemagne les protestations de certains socialistes. 
Ils ont crié au fétichisme, à la superstition des grands 
hommes, que la vraie doctrine démocratique répudie. 
Si prépondérante que soit d'ailleurs la théorie de Marx, 
ce dialecticien négatif, à l'ironie glaciale, qui agissait 
sur ses disciples du fond de sa retraite, n'a jamais 
obtenu, particulièrement 4 Berlin, la popularité de 
Lassalle, dont la vie romanesque et l'éloquence géné¬ 
reuse séduisaient et entraînaient les foules. 

Des opinions si contradictoires sur le fondateur de 
l'Internationale juslilient ces vers de Schiller que l'on 
a pris pour épigraphe à sa biographie : 

Troublée par la faveur et la haine des partis, 

Son image flotte incertaine dans l’histoire. 

1. Marx est mort à Londres le 14 mars 1883, dans sa soixante- 
septième année. — Mme Marx l’avait précédé de deux années 
dans la tombe. ■ Elle mourut, dit M. Lafargue, comme elle 
avait vécu, confessant sa foi communiste et matérialiste, et elle 
repose au cimetière de Highgate,dans la division des réprouvés 
Çunconsecrated ground). • 
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I. — UN APÔTIIE DU SOCIALISME. 

L’apparition bruyante du socialisme restera un des 
caractères historiques de notre époque) et, s'il faut en 
croire les prophéties, c’est l'Allemagne qui est appelée 
à devenir la terre classique de la guerre sociale, le 
champ d’expérience pour ces doctrines s . L’un des 
premiers apôtres du socialisme allemand, Lassalle, est 
curieux à étudier à plusieurs titres, pour la connais¬ 
sance d'un temps et l'observation d'un caractère. Ses 
vues sur la politique étrangère, sur l'unité intérieure, 
ses appels à la force, son socialisme d’État offrent de 
telles analogies avec l’œuvre du chancelier de fer, que 
les admirateurs de Lassalle ont attribué à ce dernier le 
mérite de l’avoir inspirée. Personnage de transition, il 
aide à comprendre comment l'Allemagne métaphy¬ 
sique de Hegel est devenue l'Allemagne .positive de 
Bismarck. 

Henri Heine avait connu à Paris, en 1846, Lassalle, 

1. G. Brandès, Ferdinand Lassalle. Berlin, 1881. 

2. Deutschland und der Socialisants , von L. Bamberger, 1878. 
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encore étudiant et plus jeune que lui d'une vingtaine 
d'années ; il le recommandait en ces termes chaleu¬ 
reux à Varnhagen d'Ense : 

« Mon ami M. Lassai le, qui vous porte cette lettre, est 
un jeune homme doué des qualités d'esprit les plus dis¬ 
tinguées. A l'érudition la plus solide, au savoir le plus 
étendu, à la pénétration la plus remarquable que j'aie 
jamais rencontrée, au don d'exposition le plus riche, il 
joint une énergie de volonté et une habileté pratique qui 
m'étonnent, et, si sa sympathie pour moi ne s'afTaiblit pas, 
j'attends de lui la plus vive assistance. » 

Et Henri Heine voit en lui le représentant de la 
nouvelle génération, réaliste et avide de jouissances, 
tout opposée à celle des romantiques : 

< M. Lassalle est tout entier un (ils de ces temps nou¬ 
veaux qui ne veulent rien savoir de ce renoncement et 
•de cette modération plus ou moins hypocrites, dans les¬ 
quels nous avons sottement consumé nos jours. Cette géné¬ 
ration veut jouir et se faire sa place dans le visible; nous, 
les vieux, nous nous inclinions humblement devant l'in¬ 
visible, nous nous nourrissions à la dérobée d'ombres 
de baisers et de parfums de fleurs bleues, nous renon¬ 
cions et nous pleurnichions, et peut-être nous étions plus 
heureux que ces durs gladiateurs qui vont si orgueilleu¬ 
sement au-devant d'un combat mortel. » 

La vie et la mort même de Lassalle ne sont que le 
commentaire de ces lignes de Henri Heine. « En com¬ 
paraison avec vous, lui écrivait encore Heine, dont on 
connaît la divine impudence, — je ne suis qu'une 
mouche modeste. » La devise de Danton : « De l’au¬ 
dace, encore de l’audace et toujours de l'audace », 
était aussi celle de Lassalle. Son biographe, M. Bran- 
dés, rattache ce trait de caractère à la race ; il en cons¬ 
tate la fréquence parmi les Israélites contemporains. 
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et le justifie comme une revanche de l'humiliation 
imposée pendant des siècles. Mais au gré de Lassalle, 
ses coreligionnaires, les juifs allemands, courbaient 
encore trop l'échine; il les dédaignait, il les fuyait : 

« Je n'aime pas les juifs, écrivait-il à l'une de ses confi¬ 
dentes... Ces hommes ont pris par les siècles passés dans 
l’esclavage les qualités des esclaves, et c’est pour cela 
que je leur suis extrêmement défavorable. » 

M. Brandès définit assez bien son héros, en un 
français familier et expressif, à défaut d’équivalent 
dans la langue allemande — un grand oseur, et un 
graQd poseur. 

Fils de commerçants de Breslau et né dans celte 
ville en 1825, Ferdinand Lassalle avait d’abord songé 
à se tourner vers le négoce contre le gré de ses pa¬ 
rents. Mais il renonça bien vite à devenir un courtaud 
de boutique, fréquenta l’Université et y étudia la phi¬ 
losophie. De naissance obscure et de fortune médiocre, 
il était prêt à se jeter daus les partis extrêmes, à prê¬ 
cher la révolte contre une société où il ne tenait pas 
dès le début le rang et la situation dus à la supériorité 
de son talent, à l’avidité de ses ambitions et à l’excel¬ 
lence de son cœur *. En 1846, il faisait, à Berlin, la 


1. Voir le journal de Lassalle adolescent, publié par Paul Lin- 
dau, revue Nord und Sud, avril à juin 1890. L’homme futur 
s’annonce tout enLier dans l’orgueil, la vanité, la révolte in¬ 
domptable de l’écolier : « Ce sont les défauts de Lassalle enfant 
a qui ont été plus tard les meilleurs artisans de son succès. Sa 
« violence sauvage, son imperturbable confiance en lui-même, 
« son ardeur à haïr lui ont peut-être plus servi que sa grande 
« intelligence et la sincérité de ses convictions pour maîtriser 
« et entraîner les foules. C’est à croire que l’emploi de tribun 
« populaire est de ceux où les défauts servent encore plus que 
« les qualités. » (Àrvède Barine, Journal de Ferdinand Lassalle , 
Revue Bleue du 18 juillet 1891.) 


14. 
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rencontre) décisive ponr son avenir, de la comtesse 
Halzfeldt, qui plaidait en divorce contre son mari, 
coupable envers elle de violences barbares. Lassalle, 
bien qu’il n’eût jamais étudié le droit, prit en main 
la défense de la comtesse; au boat de deux années, il 
embrouillait les avocats les plus retors, fondait sa 
réputation d’orateur, plaidait procès sur procès devant 
plus de trente tribunaux, devenait même jurisconsulte, 
et publiait plus tard ses théories juridiques dans son 
Système des Droits acquis 

« Je m'élevais, dit-il, jeune juif impuissant, contre les 
pouvoirs les plus formidables, moi seul contre tout le 
monde, contre le pouvoir du rang et de l'aristocratie 
entière, contre l'influence d'une richesse sans bornes, 
contre le gouvernement et les fonctionnaires de tout ordre, 
qui sont toujours les alliés naturels du rang et de la for¬ 
tune, et contre les préjugés de toute sorte. » 

Et comme ses adversaires interprétaient maligne¬ 
ment cette fougue au service d’une femme qui com¬ 
mençait à prendre de l’Âge, mais encore belle, il 
s’élevait avec éloquence contre ces hommes qui ne 
peuvent admettre le désintéressement au seul âge qui 
le comporte, la jeunesse. Expliquant un jour, à une 
amie qu’il rêvait d’épouser, l’intimité de sa vie com¬ 
mune avec la comtesse, il disait l’aimer « d'un amour 
de fils, de fidèle compagnon d’armes... d’un amour 
philosophique » : 


i. Lassalle conteste le droit d'héritage san9 l’attaquer for¬ 
mellement, il conteste le droit d’indemnité dans certains cas, 
par exemple aux propriétaires d’esclaves, si l’État abolit l’es¬ 
clavage, et comme conséquence tacite, au simple propriétaire, 
si la propriété venait à être légalement supprimée, ce qui du 
reste, d’aprè9 lui, ne ae produira qu’après une évolution hi9* 
torique assez lointaine. 
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« Cela veut dire que je l'aime comme le plus beau type 
de l'humanité souffrante, comme le Christ crucifié devant 
mes yeux, pour le péché des hommes, et que je suis par¬ 
venu à arracher à la croix par la force de ma volonté. » 

Or cette crucifiée se fardait, fumait des cigares de 
la Havane, et s'occupait d'économie politique. 

Le procès dura huit années. Les plaidoiries à effet, 
les épisodes de roman qui s'y mêlèrent, le vol d'une 
cassette supposée pleine de documents et où Lassalle 
fut impliqué, tinrent en haleine l'Allemagne entière. 
De guerre lasse, le comte Hatzfeldt finit par venir à 
composition : cette ténacité de son défenseur valut à 
la comtesse, menacée de la perte de tous ses biens, 
la restitution d'une fortune princière. Lassalle reçut 
d'elle une pension bien méritée, qui assurait son indé¬ 
pendance, mais ôtait à son dévouement toute couleur 
de donquichottisme. 

L'allaire eut pour lui d'autres suites non moins favo¬ 
rables; il devenait célèbre et populaire. Dans cette 
lutte à outrance contre l'oppression, il avait fait de la 
cause d'une seule opprimée la cause de tous; la presse 
démocratique avait répondu à son appel, et le parti, 
dans la province rhénane, le reconnaissait hautement 
pour un de ses chefs. Quand la comtesse et lui arri¬ 
vaient à Dusseldorf, la foule dételait les chevaux. Des 
condamnations politiques consacrèrent son prestige. 
Lors de la révolution de 1848, il s'était jeté dans une 
émeute provoquée pour refuser les impôts, au temps 
où Karl Marx proclamait la république universelle; Au 
milieu du bruit et de la flamme des passions popu¬ 
laires, Lassalle se trouvait dans son élément. Il en 
sortait « lardé d'autant de poursuites criminelles que 
la cuirasse d'un combattant l'est de flèches, au fort 
de la mêlée. » Cet Alcibiade de carrefour compa- 
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raissait devant ses juges en habit noir et en cravate 
blanche, et se rendait en prison avec la même désin- 
voiture que s’il se fût agi d'aller à un bal. 

Une renommée d'homme d'action ne suffisait pas à 
ses hautes visées; il voulut faire ses preuves dans la 
philosophie spéculative et donner sa solution de 
l'énigme du monde. La métaphysique, aujourd’hui si 
discréditée en Allemagne, y était encore, vers 1850, 
en vogue et en honneur. Hegel, mort en 1831, jouissait 
d'une royauté posthume; sous le manteau de ses doc¬ 
trines, une partie de son école, dite Gauche hégélienne, 
se livrait à une propagande politique et antireligieuse 
très avancée. Il s’agissait donc, pour Lassai le, de 
gagner ses éperons de chevalier hégélien. Dans ce but, 
il entreprenait une élude approfondie du philosophe 
grec Héraclite, surnommé l’Obscur, dont il ne reste 
que des fragments et des formules d'idées qui res¬ 
semblent & des éclairs dans la nuit. Lassatle se fit fort 
de rendre la pensée de ce philosophe aussi claire que 
du cristal de roche, et il prouva que le bonhomme 
Héraclite, qui vivait à Ephèse vere l’an 500 avant 
Jésus-Chri9t, était un hégélien sans le savoir, et que ce 
profond esprit ofTrait des traits de ressemblance avec 
Ferdinand Lassalle. C’est Héraclite qui le premier a 
formulé la théorie de l’évolution : tout change, tout 
s’écoule, tout est dans un mouvement perpétuel, tout 
devient, « on n’entre pas deux fois dans le même 
fleuve ». 11 a constaté, avant Hegel, l’identité des con¬ 
tradictoires, de l’être et du non-être : tout étaut 
instable, tout est vrai et faux, tout est bien et mal, 
rien n’est bien ni mal; et, avant Darwin, le combat 
pour l’existence : l’état naturel des choses, c’est la 
lutte éternelle, et de cette lutte naît l’harmonie, 
rerum, concordia discors . Cette doctrine du devenir 
absolu, qui chasse le repos et l’immobilité du monde, 
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était faite pour plaire à Lassalle, agitateur agité. — 
Il ne goûtait pas moins la politique d’Héraclite. Après 
avoir exercé le souverain pouvoir, ce sage s’était voué 
à une retraite de misanthrope, où il se nourrissait 
d’herbes et de racines, et professait le plus profond 
mépris pour la vile multitude. Lassalle aussi, tout en 
préférant à la vie solitaire, aux herbes et aux racines, 
les petits soupers que présidait la comtesse Hatzfeldt, 
joignait au dédain trascendanlal de la foule la passion 
de la gloire que l'on obtient de cette foule imbécile. 11 
s’excusait toutefois de mépriser les hommes, en pro¬ 
testant de son profond amour pour l’humanité, et 
rêvait la dictature de l'homme de génie exercée pour 
le bien de tous. 

Les deux volumes sur Héraclite, parus en 1857, 
posèrent Lassalle dans le monde savant de Berlin, et 
lui concilièrent l'amitié de deux hommes considé¬ 
rables, Alexandre de Humboldt et Bœckh, qui avait le 
goût des natures excentriques, et trouvait d’ailleurs 
tout le monde plus divertissant que les philologues, 
ses confrères. Les deux naïfs savants se laissèrent 
captiver par ce roué; il les émerveillait par son éru¬ 
dition, son jacobinisme et ses goûts mondains; il se 
servait d’eux pour éblouir les femmes. Il écrivait à 
l’une d’elles : « Je forçai, par la publication de mon 
Héraclite , nos plus grands savants, les Humboldt et 
les Bœckh, de m'accepter les bras ouverts comme un 
de leurs pareils. » Il transformait habilement l’amitié 
en égalité. 

Orateur et philosophe, Lassalle faisait l’année sui¬ 
vante ses preuves comme poète, il publiait un drame 
historique, Franz de Sickingen , qui n’a jamais été 
joué. 11 déposait sa fausse barbe de philosophe grec, 
et endossait la cuirasse d’Ulrich de Hulten, pamphlé¬ 
taire de grand chemin, dont la plume était aussi 
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redoutée que l'épée. Là encore il donnait aux intérêts 
du présent les costumes du passé, cherchait des ana¬ 
logies entre le xvi® et le xix° siècle, entre Luther 
et David Strauss, entre la guerre des paysans et la 
révolution de 1848, qui avait soulevé pour la seconde 
fois, à trois siècles de distance, la question sociale. 
« Ce que nous voulons, fait-il dire & Franz de Sic- 
kingen, c'est une Allemagne unitaire et puissante, la 
rupture avec Home, un grand empire gouverné par 
un empereur évangélique. » Le biographe de Lassalle 
cite encore de ce drame une invocation à la force> au 
fer et au sang . Ces mots fer, airain, Lassalle les 
employait à tout propos : c'est là une analogie frap¬ 
pante avec le chancelier de fer, qui a fait également 
abus de fer et de sang, au propre et au figuré. Las des 
tentatives avortées de 1848 pour restaurer l'empire, 
découragés par la confusion et l'apathie du corps ger¬ 
manique, les hommes de cette génération invoquaient 
le glaive pour dénouer ces nœuds compliqués et 
secouer celle torpeur. 

Qu’on ne s’étonne pas de cette concordance entre 
Lassalle et Bismarck : certaines idées, à chaque 
époque, flottent dans l’air, jusqu’à ce que vienne 
l’homme de génie qui leur donne corps, armure et 
épée. C’est ainsi qu’au moment de la guerre dltalie, 
en 1859, Lassalle, dans une brochure, traçait à la 
Prusse sa voie, repoussait toute alliance avec l’Au¬ 
triche, demandait qu'elle fût chassée de la Confédéra¬ 
tion allemande, annonçait que la France allait annexer 
la Savoie, que l’Ilalie achèverait son unité malgré 
Napoléon, et que l’unité de l’Italie amènerait celle 
de l’Allemagne. La Prusse était destinée à l’accom¬ 
plir : si la Pru99e comprenait sa mission, la démo¬ 
cratie elle-même porterait son drapeau. Ce sont les 
démagogues les plus fougueux qui, les premiers, ont 
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prêché que l'Allemagne devait devenir prussienne. 
Lassalle prévoyait que runificalion de l'Allemagne 
ouvrirait les voies au socialisme; il pressentait la 
force du courant et préparait ses raines et ses voiles. 
Et cette force est devenue telle que le ministre tout- 
puissant s’y est laissé entraîner. Par le socialisme 
d'Élat le prince de Bismarck se rattache à Lassalle, 
qui lui-même remonte & Hegel. 

Le socialisme allemand, comme aussi le commu¬ 
nisme français avec Proudhon, le nihilisme russe avec 
Bakounine, a des points de contact avec l'hégélianisme 
qui ruine la tradition chrétienne, lui substitue l’idée 
d’évolution dans le sens de progrès continu et considère 
toute l’histoire comme un devenir ascendant de 1’ « idée 
absolue », en sorte que les partis les plus avancés en 
constituent la dernière incarnation. — Éclairé par la 
théorie évolutionniste de Hegel, Lassalle distingue trois 
phases dans le développement de la classe ouvrière ; 
la période féodale, où cette classe ne jouissait d’au¬ 
cune liberté, — le règne du capital et de la classe 
moyenne, où l’ouvrier est libre mais isolé, — enûn 
l'âge nouveau, où les ouvriers libres s'unissent par la 
solidarité et le principe d'association ; et la prédica¬ 
tion de Lassalle aux ouvriers se résume en ces mots : 

« Associez-vous. » 

Pour bien comprendre les tendances du socialisme 
lassallien, il faut se représenter le caractère de 
l’apôtre. Il y a contradiction, au moins apparente, 
entre l’homme et la doctrine. « L’amour de la démo¬ 
cratie, a dit Montesquieu, est celui de l’égalité. 
L’amour de la démocratie est encore celui de la fru¬ 
galité. Chacun, devant y avoir le même bonheur et 
les mêmes avantages, y doit goûter les mêmes plaisirs 
et former les mêmes espérances, chose que l'on ne 
peut attendre que de la frugalité générale. » Lassalle 
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était, au contraire, de la race de ces démocrates fas¬ 
tueux et viveurs, que l'on pourrait appeler les his¬ 
trions de la démocratie. Son élégance était celle d’un 
dandy berlinois, avec une pointe d’exagération et de 
mauvais goût ; il se promenait en bottes vernies dans 
les faubourgs populaires, et habitait la rue la plus 
élégante de la capitale : 

« Sa demeure, écrit la jeune dame russe qui a publié ses 
lettres d'amour, était un mélange du confort le plus raf¬ 
finé avec TérudiLion la plus sévère... Derrière son cabinet 
de travail se trouvait une pièce ornée dans le goût orien¬ 
tal, avec divans turcs bas, recouverts de précieuses étoffes 
de soie, des étagères, des petites tables, des tabourets, etc. 
Le principal salon était orné de tapis de prix, de lourdes 
tentures de velours, des meubles les plus luxueux, d'une 
foule de grandes glaces, de bronzes, d’énormes vases japo¬ 
nais et chinois. Ce salon ne me plut pas, les couleurs en 
étaient trop criardes, il était trop disposé pour l’effet. » 

Les petits soupers qu’il donnait étaient renommés 
pour la cave et la cuisine autant que pour l’esprit. 
Le même homme qui, dans des salles noires et gluantes, 
excitait à la guerre sociale des ouvriers hâves, passait 
des nuits à valser ou à flirter dans les salons, au milieu 
des fleurâ, des diamants et des épaules nues, et obte¬ 
nait près des femmes du monde des succès tels que les 
pianistes, un Liszt ou un Chopin, en ont seuls connu de 
semblables. Heine a dit de Lassalle qu’il était le Messie 
du xix e siècle, et l’on a plus d’une fois assimilé la pro¬ 
pagande révolutionnaire de notre temps à celle des 
premiers chrétiens 1 . Bien que les origines du christia- 

I. M. Renan rapproche les prophètes d'Israël des socialistes 
révolutionnaires de notre temps : « L’israélile Lassalle, écrit à 
ce sujet M. B. Varagnac, en semant dans la conscience du 
peuple allemand les germes du socialisme futur, en se faisant 
l’obstiné champion des humbles et des opprimés..., n’a fait 
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nisrae se perdent dans la brume dorée de la légende, 
nous avons peine à nous figurer les apôtres sous les 
traits de jacobins flirteurs et valseurs, et à oublier que 
la religion du Christ est née de l’horreur d’un siècle 
corrompu, ennemi de Dieu. Comme à nous tous, pro¬ 
fanes, le siècle plaisait à Lassalle par sa corruption 
même, dont il aimait à jouir *. Ce qu’il y a seulement 
de sincère dans la sympathie de Lassalle pour les 
misérables, c’est qu’il ne peut imaginer sans effroi ces 
vies grossières et les durs grabats, lui qui repose sur 
les coussins de soie les plus.moelleux. II n’a pas du 
moins l’hypocrisie de prêcher aux ouvriers l’abstinence 
et la résignation; loin de là, il leur fait honte de leur 
« maudite frugalité », comme si les alouettes pouvaient 
nous tomber toutes rôties. Dans ses discours et dans 
ses brochures, il 6’élève avec ironie, avec violence, 
contre ceux qui exigent de l’ouvrier l’épargne, le 
self help ; contre Schulze-Delitsch, le fondateur des 
Banques populaires, si bienfaisantes pour les artisans 
de la petite industrie. Il trouve ridicule de parler 
d’épargne à des gens qui ont les poches vides, et com¬ 
pare la lutte de l'ouvrier contre le capital à l’homme 
qui n’aurait que ses dents et ses ongles pour se 
défendre -contre l’artillerie moderne la plus perfec¬ 
tionnée'. C’est à l’État qu’il appartient d’émanciper la 
classe ouvrière de la tyrannie du capital *. Les gouver- 


que reprendre le rôle de 9e9 orageux devanciers, les prophètes 
d’Israël. » (Le socialisme des prophètes d’Israël. Revue Bleue 
du 12 septembre 1891.) 

1. « Pour un, aujourd’hui, qui sacrifierait tout au bien 
« public, il en est des milliers et des milliers qui ne connais- 
« sent que leurs jouissances et leur vanité. » 

2. « L’État est devenu Dieu >, disait Lassalle, un idéal qui 
remplace la religion et l’art. La société civile se met sou9 la 
protection de l’État, et le9 socialistes comp tent ar river à leur 
bul par l’État. 

J. Bourdeau. 
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nements de l’Europe ont dépensé des sommes incal¬ 
culables dans des guerres dynastiques, ou pour apai¬ 
ser la vanité des maîtresses royales, et ils refusent 
d’avancer quelques millions pour résoudre le plus 
grand problème des temps modernes. D’après lui, un 
emprunt d’une centaine de millions de thalers aurait 
suffi pour assurer provisoirement l’application d'un 
système national dissociations coopératives de pro¬ 
duction. 

Mais Lassalle était moins un théoricien qu'un ora¬ 
teur et un organisateur émérite. Dans ses discours 
enflammés il cherchait à donner au parti ouvrier 
conscience de sa force, et, en 1863, au milieu des 
difficultés de tout genre, il fondait 1 *Association géné¬ 
rale des travailleurs allemands. Il demandait le suf¬ 
frage universel direct par lequel les ouvriers finiraient 
par contraindre l’État à améliorer leur situation. 11 
prévoyait que ce mode de suffrage, si favorable aux 
éléments qui par nature tendent à une étroite soli¬ 
darité, unirait et disciplinerait les forces populaires, 
mettrait une armée sur pied. M. de Bismarck s'empara 
de cette idée pour réaliser l’unité allemande, et, par 
une ironie des choses, il aura peut-être plus travaillé 
pour le socialisme que pour le roi de Prusse. 

Karl Marx et Lassalle ont été les initiateurs et les 
prophètes du socialisme allemand : ils appartiennent 
à la même race, et c’est du judaïsme qu’est sortie la 
réaction la plus violente contre l’organisation éco¬ 
nomique contemporaine, où les juifs jouent un rôle si 
important. Marx est supérieur comme théoricien, il a 
accusé Lassalle de l’avoir pillé sans le citer. Le socia¬ 
lisme de Marx est fédératif, international; il vise à la 
république universelle, à l'abolition générale de la 
propriété. Lassalle est, au contraire, un patriote : il 
considérait qu’une monarchie impériale, dans l'Aile- 
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magne unifiée, si elle s'exerçait au profit de la classe la 
plus nombreuse et la plus pauvre, serait pluB profi¬ 
table à la cause populaire que la république fédéra¬ 
tive. Il ne répugnait pas à certaines alliances, même 
avec le clergé catholique, et se vantait de la haute 
approbation du baron de Ketteler, évêque de Mayence, 
qu’il proclamait un saint. Le socialisme d’État est dû 
peut-être en partie à l’inspiration de Lassalle. M. de 
Bismarck s’est toujours étudié à tenir sous sa main les 
forces politiques, sans préjugé contre les théories. 
Lassalle lui offrit son concours et ne fut pas rebuté ; 
mais le prince ne se compromit jamais avec lui. 
Leur sympathie était faite d'un goût commun pour 
la dictature, surtout d’une haine commune contre 
« cette misérable bourgeoisie libérale », à laquelle 
Lassalle préférait même le droit divin. En souvenir 
de leurs relations, M. de Bismarck a fait du tribun un 
spirituel éloge — après décès : 

« Lassalle avait un sentiment national et monarchique 
très marqué; son idée, qu'il cherchait à réaliser, c’était 
l'empire allemand, et nous avions là un point de contact. 
C'était un ambitieux de grand style, et il n’était pas encore 
bien fixé si l’empire allemand devait s’établir avec une 
dynastie Hohenzollern ou une dynastie Lassalle ; mais son 
esprit était absolument monarchique... C’était un homme 
énergique et très intelligent, dont la conversation était 
instructive au plus haut point ; nos entretiens duraient des 
heures, et je regrettais toujours lorsqu'ils se terminaient. » 

Et le prinoe ajoutait avec humour qu’il se serait fort 
accommodé d'un pareil voisin de campagne. 

Vers 1863, Lassalle se trouvait à l’apogée de sa for¬ 
tune politique : philosophe, poète, juriste, tribun, chef 
de parti, goûté des savants, des évêques, des ministres, 
des gens du monde, adoré des femmes, idolâtré de la 
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foule, il recueillait les louanges les plus délicates et 
les plus flatteuses, les applaudissements les plus gros¬ 
siers et les plus bruyants. Les voyages qu'il fit en 1863 
et 1864 au pays du Rhin, où il avait vécu dix années, 
exilé de Berlin, et où il avait tenu, grâce à la comtesse 
Hatzfeldt, bourse ouverte aux travailleurs, furent ceux 
d'un César de la démocratie. Ses discours exaltaient ses 
partisans et ses adversaires â ce point « qu’ils s’en¬ 
fonçaient leurs couteaux dans le ventre », comme il 
l’écrivait, non sans orgueil, à une amie. Des escortes 
de dix mille ouvriers le suivaient sous les arcs de 
triomphe ornés de drapeaux, des musiques venaient 
lui donner l'aubade^ une vingtaine de voitures, rem¬ 
plies de couronnes, lui faisaient cortège, et les accla¬ 
mations éclataient frénétiques, lorsqu’il s'écriait : 
« Travailleurs, peuple, savants, évêques, roi de Prusse, 
nous les avons tous obligés à rendre témoignage de la 
vérité de nos principes. » 

Mais cette brillante mise en scène masquait bien des 
difficultés, des contrariétés soucieuses. Déchiré par les 
rivalités, les jalousies, mal pourvu d’argent, le parti 
démocratique s'organisait avec lenteur. Les luttes, 
l'excès de travail, les plaisirs, les procès, la prison 
avaient épuisé Lassai le. A trente-neuf ans, il ressentait 
une vague inquiétude, s’effrayait de cet âge critique 
de la quarantième année ; de sombres pressentiments 
le hantaient. En prévision d’une mort prochaine, il 
faisait appel à un vengeur : 

Exoriare aliquis noslris ex ossibus ultor. 

Trois mois après, il n'était plus qu’un cadavre. 

Il reste à raconter par quelles singulières souf¬ 
frances, par quelle mort tragique et romanesque Las- 
salle expia ses succès. 
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II. — SOUFFRANCES ET MORT DE LASSALLE 

Sainte-Beuve, ce maître en psychologie, s’était fait 
un questionnaire auquel il soumettait chaque person¬ 
nage, et dont l’un des points essentiels était : Comment 
se comporte-t-il sur Varticle : Femmes? L’article 
« femmes » est long chez Lassalle. Quand l’apôtre 
socialiste avait serré les mains calleuses des prolé¬ 
taires, il lavait les siennes avec soin pour presser des 
tailles élégantes dans les boudoirs parfumés. 

Une dame russe a publié en 1878 quelques lettres 
d’amour * que Lassalle lui écrivait en français, avec 
une certaine gaucherie qui n’est pas sans grâce : 

« Ah ! si je vous écrivais en allemand, chaque mot serait 
un être individuel, animé, vivilié par cette chaleur d'âme 
que je leur communiquerais! Ce seraient autant de petits 
oiseaux, d'un chant touchant, aux ailes dorées.... qui 
s'envoleraient d'eux-mêmes et s’abaisseraient devant vous 
pour vous baiser les mains et les pieds. » 

Au milieu d’elTusions pleines de tendresse pour sa 
« belle rose », sa « fleur veloutée », il emploie des 
images excessives : « Je mangerais mes propres 
entrailles », qui tiennent san9 doute à des habitudes 
de tribun véhément et pathétique; le lyrisme en est 
démodé. Mais ce qui est admirable dans ces lettres, 
c’est l’absence d’ironie sur soi-même et l’impertur¬ 
bable confiance nécessaire aux hommes d’action. 

Lassalle avait rencontré aux eaux d’Aix-la-Chapelle 
la jeune fille russe qu’il ne désigne que sous le doux 

t. Lassalle 1 s Leiden , Berlin, 1887. 

2. Une page d'amour de Ferdinand Lassalle. Leipzig, 1878. — 
Les amours de Ferdinand Lassalle., par G. Valbert. Revue des 
Deux Mondes du 1 er octobre 1850. 
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nom de Sophia Adrianowna. II avait alors trente-cinq 
ans, elle en avait vingt-cinq. Aux premiers regards 
échangés, au premier tour de valse, aux premières 
mélodies de Glinka, l’idylle commence. De plus en 
plus épris, Lassalle propose à la « fleur veloutée » de. 
l’épouser. En quelques pages ardentes, il lui expose 
sa vie, son œuvre, ses combats, ses triomphes, ses 
amitiés illustres, « la crainte et l’admiration » qu’il 
inspire même à ses ennemis. Il lui fait confidence des 
femmes qu*il a aimées, ou plutôt qui l’ont aimé. Sa 
liaison avee la comtesse HalzfcldL n'est qu’une com¬ 
munauté de luttes pour la cause des classes souf¬ 
frantes... Mais il faut écouter celle confession : 

« Deux fois seulement je parlai d'amour à des jeunes 
filles qui m’aimaient bien, et qui me donuèrenl le désir de 
les posséder, cl cependant je débutai dans les deux cas 
avec la déclaration que je ne les épouserais jamais. Sauf 
ces deux exceptions, je m’en suis tenu aux femmes 
mariées, dont j’étais, vous l'avez dit, l’enfant gâté, et dont 
quelques-unes m’aimaient bien fortement... Aucune à 
laquelle je n’aie avoué à sa demande, avec ma franchise 
ordinaire, que je ne l’épouserais pas du tout. Et malgré 
cela, et peut-être à cause de cela, on m'a bien aimé! Je 
voulais prendre, mais ne pas me donner. » 

Et ce qu’il cherche encore, pour rehausser l’amour, 
c’est le plaisir des risques, le danger toujours présent. 
La cour qu’il fait aux femmes est en quelque sorte 
une gymnastique de sa volonté : « Il faut que l’amour 
d’une femme soit un feu dévorant, augmenté par tous 
les obstacles, un ouragan invincible. » Enfin, dernier 
trait de fatuité digue d’un Lauzun, il exige que les 
femmes s’oflrent à lui : « Homme extrêmement fier... 
je ne prendrais jamais une femme par assaut... Il faut 
qu’une femme m'aime librement, volontairement et 
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tout entièrement; il faut qu'elle se donne à moi pour 
que je la prenne. » II fait un tableau orageux de 
Tavenir réservé à celle qui l’épousera; il est juif, en 
lutte contre la société, elle devra partager sa rude 
destinée. Sans doute il se flatte de tenter par là une 
imagination romanesque. Il se pose en Titan, et 
demande un amour à sa taille, « gigantesque ». Mais 
Sophia, attirée vers lui surtout par les sympathies 
politiques, s'aperçut qu’il y avait en tout ceci plus de 
vanité que de cœiir, et ce grand feu de paille n’aboutit 
qu’à allumer Bur l’autel de l’amitié une petite lampe 
qui ne tarda pas à s’éteindre. 

Peu de temps après, Lassalle rencontrait dans un 
salon de Berlin Mlle de DOnniges. Là encore se dres¬ 
saient des obstacles à vaincre et la vanité était enjeu. 
M. de Dônniges tenait un haut rang à la cour de Bavière, 
et il y avait peu de vraisemblance qu’il consentît à 
s’allier avec un juif socialiste, terreur des propriétaires, 
toujours en guerre avec les autorités. Malgré les diffé¬ 
rences de fortune et de caste, ce qui rapprochait les 
amants, c’était un même goût de cabotinage et de 
haute bohème, un même caractère aventureux et 
théâtral. 

Mlle de Dônniges, pour expliquer son rôle dans la 
catastrophe qui termina la vie de Lassalle, a écrit un 
petit volume de Mémoires qui ont le mérite de la 
brièveté et un air de sincérité. C’est la femme cosmo¬ 
polite et polyglotte. Elevée à Munich, où son père 
réunissait auprès du roi Maximilien un cercle de 
poètes et d’hommes distingués, elle y avait commencé 
son éducation sentimentale. Elle la continuait au 
milieu de la société de Nice, pendant que M. de Dôn- 
niges était chargé d’affaires en Italie. Là, amazone 
intrépide, « reine de toutes les folies », elle avait perdu 
« la juste mesure pour distinguer, d’après la règle 
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allemande, le moral et l'immoral ». Elle s'adonnait 
à Berlin à un autre genre de sport, suivait le9 cours 
scientifiques, fréquentait les bibliothèques, les ateliers, 
les concerts, le théâtre, vers lequel une vocation 
l'entraînait. Un certain boïard de Valachie, Janko, 
prince Rakowitza, noir et jaloux comme Othello, 
aspirant fiancé, lui servait de page : « L'intelligence, 
dit-elle de lui, n'était pas le côté brillant, mais il avait 
un cœur d’or. » 

Lorsque Lassalle et Hélène de Dônniges se rencon¬ 
trèrent à une soirée, ils justifièrent le mot de Shakes¬ 
peare : « Qui a jamais aimé, s’il n'a pas aimé au premier 
regard? » D’après le portrait du peintre Lembach, 
reproduit à la première page de ce volume, Mlle de 
Dônniges avait une admirable chevelure, de beaux 
traits, le regard fier, le long col de cygne, qui donne 
tant de grâce et de noblesse. Elle admirait en Lassalle 
« un profil de César romain, des yeux étincelants ». 
Aux premiers mots échangés, il la tutoyait, et, lors¬ 
qu'elle quitta le salon, la prenant dans ses bras, il la 
porta jusqu'au bas de l'cscalier. Ils formaient un si 
beau couple, que la maîtresse de maison eût trouvé 
tout naturel qu'ils ne se quittassent jamais plus. 
Comme ils ne voyaient pas le même monde, ils ne se 
retrouvèrent que l’année suivante, à un bal donné par 
les juristes. Une volupté pleine d’angoisse révéla la 
présence de Lassalle à Hélène; elle subissait une 
influence magnétique; ses yeux d'aigle la fascinaient, 
l’hypnotisaient. Au milieu de tous ces avocats sautants 
et valsants, ils échangeaient des paroles fatales : 

— Que ferais-tu si tu étais ma femme, et qu’on me con¬ 
damnât à mort, et que tu me visses monter sur l’échafaud? 

— J’attendrais que l’on ait coupé ta tête si fière, afin que 
les yeux de mon aigle vissent jusqu’à la fin ce qu’il aimait, 
puis je prendrais le poison. 
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H rappelait Brunehilde, du nom de l’héroïne des 
Niebelungen , avec laquelle il faut combaltre, si l'on 
veut gagner son amour, mais celui qui est vaincu a la 
tète tranchée ; et il s’était décerné à lui-même le nom 
de Siegfried, le héros qui triomphe de la reine et 
l’épouse, et qu’un traître, ensuite, assassine lâche¬ 
ment. Quand ils seraient mariés, si les socialistes le 
proclamaient César, il la ferait entrer en triomphe à 
Berlin « traînée par six chevaux blancs ». A force 
d'éloquence, pensait-il, et de séducLion, il obtiendrait 
le consentement de Mme de Dônniges, à moins que 
cette dame ne fût bête, car les dieux mêmes com¬ 
battent en vain contre la bêtise. Mais aux premières 
ouvertures d’Hélène sa noble famille jeta les hauts cris : 
on se hâta de la fiancer à son page valaque Janko. 

Les années 1863 et 1864 ont été, comme nous 
l'avons vu, les plus glorieuses dans la vie de Lassalle, 
les plus absorbées aussi par les embarras de toute 
sorte, brochures, discours, procès, correspondance 
considérable, tracas sans Gn que lui donnait la prési¬ 
dence de l’Association générale des travailleurs alle¬ 
mands. Son voyage triomphal sur les bords du Rhin 
avait achevé de l'épuiser; et avant de subir encore six 
mois de prison, il était allé, en juin 1864, remettre et 
raffermir, au Rigi-Kaltbad, ses nerfs ébranlés, lorsqu’il 
y rencontra à l’improviste Hélène qui voyageait avec 
des amis. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre, 
comme si le monde ne pouvait plus les séparer, son¬ 
gèrent à un enlèvement, à une fuite au pays d’Égypte. 
Ce projet écarté, il fut décidé qu’Hélène irait à Genève 
signifier aux siens, qui s'y trouvaient, l’inébranlable 
résolution d’épouser Lassalle. En attendant, ils pas¬ 
sèrent quelques jours à Berne. Le tribun lisait à l’in¬ 
fante sa tragédie, ses brochures contre les économistes, 
et aussi la Physiologie du mariage de Balzac, qu’ils se 

15. 
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proposaient de discuter, après l'épreuve de deux 
années de vie commune. 

L’expérience leur en fut refusée. La jeune fille se 
heurta à des résistances invincibles. M. de Dôn- 
niges considérait L&ssallc comme un personnage 
suspect, un agent provocateur de Bismarck. On 
séquestra Hélène. Désespérée, elle écrit à Lassalle, et, 
trompant un soir la surveillance de scs gardiens, elle 
noue un chapeau en toute hâte, jette un manteau sur 
ses épaules, se munit d’argent, s’arme d'un poignard, 
court à l’hôtel où Lassalle vient d’arriver, se précipite 
dans sa chambre, et lui dit : « Fais de moi ce que tu 
veux, je suis maintenant ta femme, ta chose! » 

À ce moment décisif, soit excès d’amour, soit détresse 
momentanée, Lassalle ne fut plus Lassalle, il fut 
moins qu’un homme. L'épisode, s’il faut en croire la 
légende, ne se pourrait conter qu’en latin ; c’est le 6ujet 
d’une élégie des Amours d’Ovide : 

In se ipsum, quod sibi apud amicam defuerit ... 

Ce qui est certain c’est que le Titan se comporta 
comme un simple bourgeois : il fut moral et prud- 
hommesque. 11 mit sa vanité plébéienne à vaincre 
l’obstination de M. de Dônniges, à obtenir la jeune fille 
non d’elle-même seulement, mais de cette famille aris¬ 
tocratique qui avait le front de le dédaigner. 11 n’en¬ 
leva pas la belle qui l’en suppliait, et la ramena sage¬ 
ment à sa famille, se flattant peut-être de l’obtenir, 
après cette fuite compromettante, en récompense de 
sa conduite chevaleresque. Mais il essuya un nouveau 
refus et l’on fit bonne garde autour d’Hélène. 

Le désespoir de Lassalle rendu à lui-même fut sans 
bornes. Il vit la sottise qu’il venait de commettre. 
Irritée par l’obstacle, sa passion devient effrénée. Les 
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lettres qu’il écrit à son ami Holthoff éclatent comme 
des sanglots entrecoupés d’accès de fureur : 

« Je souffre chaque heure mille morts, mille fois plus 
que Prométhée... Je m'enfonce dans le flanc les épines du 
reproche avec une cruauté satanique... Tous les serpents 
de Laocoon mordent mes entrailles... Aucun lion ne s’est 
autant fouaillé les flancs que je me les déchire dans mes 
reproches... Je hurle après Hélène, comme une lionne à 
qui on a volé ses petits... Moi, homme d'airain, je me tords 
sous les larmes comme un ver de terre... 

« O chéri vous ne pouvez vous figurer quelles preuves 
d’amour elle m’a données... J'ai eu pendant huit jours 
l’oiseau dans mes mains... Si je l’avais encore pour deux 
heures dans mes bras, en un clin d’oeil je serais à Caprera, 
où le chapelain de Garibaldi, même sans qu’il soit besoir 
de papiers, m’unirait à elle, séance tenante... Quel imbécile 
je suis! » 

L’amour-propre blessé saigne cruellement; l’homme 
de volonté inflexible doute de lui, de son pouvoir. 11 
lui importe pourtant de ne pas perdre « ce fier con¬ 
tentement de soi, cette unité intérieure qui fait le 
bouclier de sa vie ». 11 reprend possession de lui- 
mème : 

« Une tranquillité de fer, et une absence de douleur, tel 
est mon état depuis hier. Insensible envers moi-même, je 
ne suis plus qu’un corps glacé, raidi dans la volonté. Je 
jouerai cette partie jusqu’à la fin, avec le sang-froid d’un 
joueur d’échecs. Je me suis donné ma parole d’honneur 
que, le jour où Hélène sera perdue pour moi, je me tirerai 
une balle dans la tête. » 

Il semble poussé moins par sa volonté réfléchie que 
par une impulsion démoniaque qui le mène à sa perte : 

u Je ne sais qu’une chose : il faut que je possède Hélène. 
Réunions d’ouvriers, politique, science, prison, tout pâlit 
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en moi & la pensée de conquérir Hélène. D faut que je 
l'aie, coûte que coûte, (lussé-je pour cela commettre un 
crime. » 


Et il organise à Genève une police autour de la 
maison où Hélène est séqueslrée. Il envoie à ses amis 
télégrammes sur télégrammes, fait appel au dévoue¬ 
ment de la comtesse Hatzfeldl, secrètement jalouse, 
qui brouille les cartes en traîtresse. Il conjure Bœckh 
d'intervenir auprès de M. de Dônniges, supplie Ri¬ 
chard Wagner de lui concilier le roi de Bavière, 
propose à l’évêque de Mayence, Mgr Ketteler, son 
collègue en socialisme, de se convertir pour rendre 
l’union plus aisée. Tout fut en vain. Tandis que son 
amour grandissait à la hauteur des obstacles qui se 
dressaient devant lui, celui de la jeune fille baissait 
dans la même mesure. Ce qu'elle avait aimé chez 
Lassalle, c’était l'ami Satan , comme elle l'appelait, 
non l'amoureux timide et le bourgeois correct. Elle 
finit par lui écrire la lettre de renonciation la plus 
froide, lui disant qu’elle avait juré fidélité à son 
fiancé; et comme il n’en pouvait croire ses yeux, et 
s'imaginait qu’on avait dicté cette lettre, Hélène, en 
présence des amis de Lassalle, déclarait rompus les 
engagements qui la liaient à lui. 

Remuer ciel et terre, mettre en mouvement l'Église 
et l’État pour une femme qui finalement ne veut pas 
de vous, couvrait Lassalle d’un ridicule effroyable. 
Nature toute de vanité et de parade, il pensait avec 
La Rochefoucauld que le ridicule déshonore plus que 
le déshonneur. Il s’agissait maintenant de relever par 
un dénouement tragique cette lamentable comédie* 
où le roué Siegfried commençait à se douter qu'il avait 
agi, vis-à-vis de Brunehilde, en simple naïf : « Je 
mourrai par la trahison sans bornes, l'inconstance 
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inouïe d’une femme que j’aime sans mesure. » Il 
n’hésitait pas à faire le sacriûce de sa vie : « elle a 
été assez grande, courageuse, hardie, brave, éclatante, 
et je ne souffrirai plus. » 

11 était par système adversaire du duel. Injurié un 
jour à Berlin, il s’était contenté de bàtonner l’insub 
teur, et l’un de ses adeptes lui avait offert à cette 
occasion la canne de Robespierre, avec la prise de la 
Bastille gravée sur le pommeau. Mais ses principes 
fléchirent devant sa vengeance. Oubliant même les 
manières chevaleresques qui faisaient partie de sa 
toilette, il écrivit à M. de Dônniges que sa fille n’était 
qu’une fille, eine verworfene Dime . Quant au fiancé 
valaque, s’il refusait de se battre, il se proposait de le 
tuer dans la rue comme un chien. Une rencontre au 
pistolet eut lieu dans les environs de Genève. Mortel¬ 
lement atteint, Lassalle expirait quelques jours après. 

Mlle de Dônniges raconte dans ses Mémoires qu’elle 
avait considéré ce duel comme le moyen le plus sûr 
d’échapper à sa famille, et de rejoindre son ami : « Je 
calculai, si Janko est tué et qu’on le rapporte, il y 
aura alors un grand tumulte, personne ne fait atten¬ 
tion ; je cours près de Lassalle, et je suis avec lui pour 
toujours. » Elle épousait, peu de mois après, le 
meurtrier; bientôt veuve, elle finit par monter sur les 
planches. On voyait encore à Berlin, il y a quelques 
années, sur une scène de cinquième ordre, jouant les 
travestis qu’on appelle en Allemagne Hosenrollen , 
rôles à culottes, et plaisant surtout dans un costume 
de hussard, la femme aux formes opulentes pour 
laquelle ce nouveau jacobin, « voué à une sainte 
cause », ce métaphysicien subtil, ce diplomate avisé, 
ce puissant politique, s’était fait tuer. Un homme se 
juge par les femmes qu’il a aimées ou qui l’ont aimé. 
Les amours de Lassalle lui font peu d’honneur. 
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Cette fin, absurde en soi, termine logiquement une 
vie vouée à reflet; elle est dans l'harmonie d'un carac¬ 
tère qui a inspiré les romanciers, M. Spielbagen, dans 
in Reih und Glied , M. Meredith. H y a chez Lassalle 
les traits mêlés de divers héros de roman, le paria 
révolté de Hugo, le dandy positif et roué de Balzac, le 
socialiste humanitaire et déclamateur de George Sand. 
Pendant sa vie, il passait pour un apôtre; après sa 
mort, on le vénéra comme un martyr. Les ouvriers 
chantaient : 

A Breslau un cimetière. 

Un mort dans un tombeau; 

Là sommeille celui 

Qui nous a donné des épées. 

Lassalle n'était pas un génie, mais c'était un homme 
génial, habile à s’emparer de certaines aspirations de 
son temps, à les propager, et surtout & organiser, à 
discipliner un parti. Ses livres offrent peut-être plus de 
brillante surface que de fond; sa pompeuse éloquence 
semble apprêtée, récitée devant un miroir. Ambitieux 
avec audace, habileté, esprit de suite, c'était surtout 
un homme de volonté. La plupart manquent leur vie 
par incapacité de vouloir. Lassalle a ruiné la sienne 
par excès contraire, par une énergie affolée. 

On ne saurait juger équitablement son caractère 
moral qu'en le comparant à d'autres hommes de son 
temps et de mêmes tendances. Un Proudhon, par 
exemple, avec son amour de la famille et ses convic¬ 
tions austères, aurait eu le droit de blâmer sévère¬ 
ment, chez Lassalle, le luxe et l'effémination des 
mœurs. Son goût aussi de notoriété et de réclame 
contraste avec ces dévouements obscurs et anonymes, 
si fréquents parmi les révolutionnaires russes et les 
socialistes allemands. Mais Lassalle n'est point un sec- 
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(aire : bien qu’il ail, à certains moments, prêché la 
guerre sociale, il se sépare par un abime d’un Most 
qui mettrait le inonde à feu et à sang. Envisageons le 
personnage sous son meilleur aspect; il a plaidé avec 
chaleur une noble cause d’amélioration et d’avenir, 
de réparation et de justice pour ceux qui souffrent et 
travaillent. Il parait plus aisé toutefois de poser la 
question sociale que de la résoudre; et il n’est pas 
bien sûr que le socialisme d’Êtat, « ce grand ennemi 
de la liberté » *, offre une panacée. 

Lorsque Lassalle mourut à trente-neuf ans, on cons¬ 
tata qu'il était menacé d’une phtisie du larynx. Il 
semblait donc marqué pour la mort; il avait terminé 
son œuvre et joué son rôle. Après lui, son parti, dis¬ 
sous, B’est fondu avec le socialisme révolutionnaire et 
cosmopolite de Karl Marx, tandis que M. de Bismarck 
reprenait en partie le programme lassallien. Comme 
son ami et légataire universel, Lothar Bûcher, Las¬ 
salle serait-il allé échouer dans la haute bureaucratie 
au service du chancelier? On a peine à le croire. Une 
balle en ce cas valait mieux pour sa renommée que le 
titre de conseiller privé. 

Il conviendrait enfin de marquer le caractère de la 
génération à laquelle appartient Lassalle, comme l’a 
fait M. Brandès, son biographe trop enthousiaste à 
notre sens. Il semble qu’il y ait à certains moments 
de grands courants qui passent dans l’air et sur les 
peuples : trois de ces courants ont traversé successi¬ 
vement l’Allemagne, depuis le commencement du 
siècle. Ce fut, d’abord, le romantisme de 1800 à 1830 
environ, dont Mme de Staël nous a signalé les débuts 
purement littéraires. Devenue politique à la suite des 
guerres de l’empire, cette école, par dégoût du présent, 

1. Léon Say, le Socialisme d’Êtat, conclusion. 
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a vécu des souvenirs du passé et des pressentiments 
de l'avenir. Elle avait découvert l'empire allemand du 
moyen âge et rêvait de le reconstituer un jour. — Puis 
vint « la Jeune Allemagne » de 1830 à 1848, ardente 
à réagir contre ces tendances féodales. Un personnage 
littéraire marque la transition entre les deux écoles : 
c’est Henri Heine, le plus achevé des poètes roman¬ 
tiques, qui détruit l'esprit du romantisme par son 
ironie, et n'en garde que l’enveloppe. Avec tout son 
groupe, hégéliens de gauche, poètes, orateurs, roman¬ 
ciers, Ruge, Gutzkow, Herwegh, Freiligrath, Moritz 
Hartmann, Kinkel, il combat pour le libéralisme et 
l'émancipation. Mais ce sont des idéologues, sans ta¬ 
lent d'organisation, et le manque d'esprit pratique 
chez les hommes de ce temps se révèle dans la con¬ 
fusion et l’avortement de 1848 pour fonder l’empire. 
— Enfin, la période d'action commence avec les con¬ 
temporains de Lassalle : ils s’aperçoivent qu'une cause 
a besoin d'une armée, que le droit n'eBt rien sans la 
force. Ils exaltent la science et ses applications, font 
peu de cas de l'idéologie. C'est à cette génération de 
durs combattants que le prince de Bismarck a achevé 
de donner sa brutale empreinte. C'est d'elle que datera 
l'avènement en Allemagne de la démocratie et du 
socialisme. 
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LA PHILOSOPHIE ALLEMANDE ET LE NIHILISME RUSSE 


Lassalle et Bakounine représentent deux extrêmes, 
deux courants opposés dans le socialisme contempo¬ 
rain, où les disciples de Marx, de beaucoup les plus 
nombreux et les mieux organisés, tiennent une sorte 
de juste milieu, si humiliant qu'il soit pour des révo¬ 
lutionnaires de se trouver dans cette posture bour¬ 
geoise. — Lassalle est l'inventeur du socialisme le 
plus modéré, du socialisme d'État , que les gouverne¬ 
ments tendent à accepter en principe, et à pratiquer. 
Bakounine, au contraire, le prophète et l'apôtre du 
nihilisme russe, par défiance et haine de l’État, s’est 
fait l’apologiste de l'anarchisme. 

On ne trouvera pas, chez le socialiste russe, la 
valeur intellectuelle, la force de dialectique d’un Marx 
ou d’un Lassalle, bien qu’il procède comme eux de 
Hegel; ses partisans ont beau rappeler chaque année 


i. Russland vor und nach dem Kriege (Leipzig, 1879), Michael 
Bakunin und der Radicalismus . 
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leur existence à l'Europe et à l’Amérique par les 
bombes et la dynamite, ils ne forment qu’une secte 
intime et impuissante. Mais cette étude ne serait pas 
complète, si nous négligions de consacrer en termi¬ 
nant quelques pages à ce singulier personnage, qui 
est bien lui aussi l'expression d’une société en travail 
et en souffrance» 


I. — BAKOUNINE HÉGÉLIEN. 

Michel Bakounine naquit en 1814. II était gentil¬ 
homme comme la plupart des chefs du radicalisme 
russe, descendant d’une vieille race de boï&rds, fils 
d’un riche propriétaire qui le mit entre les mains de 
précepteurs français et lui donna l’éducation à la 
mode. Ses éludes terminées, il entrait à l’École d’ar¬ 
tillerie de Saint-Pétersbourg. Les premières empreintes 
des idées régnantes qu’il reçut dans celte école de 
cadets exercèrent sur son esprit et sur sa destinée une 
influence décisive. 

Dans ce petit monde se reflétaient toutes les contra¬ 
dictions, tous les contrasles qui agitaient alors la 
Russie. Les jeunes nobles, les jeunes officiers s’enflam¬ 
maient au souffle libéral dont Alexandre I" avait été 
touché, et qu’avait encore fortifié le séjour de l’armée 
d’occupation en France. La seconde moitié du règne 
d’Alexandre ne tint pas, comme on sait, les promesses 
de la première, et à peine ce prince venait-il de des¬ 
cendre dans la tombe, qu’éclatait, le 14 décembre 
1825, une révolte de quelques régiments de la garde 
contre le gouvernement absolutiste, révolte qui fut 
écrasée avec une rigueur implacable et suivie de la 
plus violente réaction; les écoles militaires, soumises 
à une discipline de fer, avaient surtout à souffrir. Le 
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résultat est aisé à prévoir : une silencieuse obéissance, 
qne morne et rigide uniformité exaltaient ces tètes de 
vingt ans. On ne se consolait que par le mépris secret, 
la négation mentale de l’ordre établi; on vénérait à 
l’égal des martyrs de la foi les insurgés de Décembre, 
martyrs de la liberté; les uns étaient morts sur 
le gibet, les autres traînaient des jours sans espoir 
dans les neiges de la Sibérie; mais leurs noms, leurs 
poésies, leurs légendes, transmis d’une génération de 
cadets à l’autre, vibraient sur toutes les lèvres, et 
faisaient battre tous les cœurs. 

Bakounine sortait d une de ces écoles lorsqu’il subit 
les examens qui devaient lui assurer l’entrée dans 
l’artillerie de la garde, et la résidence de Saint-Péters¬ 
bourg. Son rang, sa fortune allaient lui ouvrir toutes 
les portes; mais, soit que son père eût voulu le punir 
de quelque résistance, soit que lui-même eût laissé 
percer à l’École un esprit frondeur, il se vit exilé 
de la garde et obligé de passer les belles années de 
sa jeunesse dans une garnison perdue en quelque coin 
de l’immense empire. 

11 quittait la capitale sous le coup de cette disgrâce. 
Réduit à la société de ses camarades et aux maigres 
plaisirs d’un village sans ressources, il se laissa vite 
envahir par une misanthropie découragée, cessa toute 
conversation et se mit à rêvasser des journées entières, 
étendu sur son lit, en robe de chambre et en pantou¬ 
fles, comme le héros de Crime et Châtiment . A quoi 
rêvait le lieutenant Bakounine *? Dans la première 

1. Les biographes de Bakounine, ne sont d'accord ni sur son 
rôle, ni sur son caractère. D’après M. de Laveleye (le Socia¬ 
lisme contemporain ), Bakounine séjournait dans les provinces 
polonaises avec sa batterie, et c'est le spectacle de la compres¬ 
sion à outrance à laquelle celte malheureuse nation était sou¬ 
mise qui fit pénétrer dans son cœur la haine du despotisme. 
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fleur et le premier printemps de la vie, il faisait sans 
doute le bilan de ses espérances et de ses déceptions. 
D’une part sa fantaisie lui peignait toutes les splen¬ 
deurs de la cour, les fêtes, les spectacles, les belles 
et nobles dames parées, les amours glorieuses, tous 
ces enivrements où les ardeurs juvéniles se dissipent 
en fumée : c’étaient les illusions d’hier, tandis qu’il 
était là, dans cette misérable chambre, en ce triste 
village, avec ses compagnons, toujours les mêmes, 
n’ayant pour se distraire que les joies de la bouteille 
et les grâces d’épaisses maritornes. Cette réalité jour¬ 
nalière pouvait durer toujours. Indolent et apathique 
dans son service, bien qu’il fût doué d’un tempérament 
plein d’énergie, il poussa la négligence au point qu’on 
lui laissa le choix entre une promesse de s’amender ou 
sa démission. Bakounine quitta volontairement l’ar¬ 
mée, et à vingt-deux ans, ne sachant que faire, il s’en 
vint à Moscou. 

C’était un singulier monde que celui qui, sous le 
règne de Nicolas, peuplait les cercles de Moscou, la 
ville sainte, « la petite mère Moskwa, aux blanches 
pierres, aux mille coupoles », fonctionnaires sans 
place, officiers sans emploi, courtisans exilés de la 
cour, oisifs las des bains d’Allemagne et des déesses du 
Palais-Royal. On y vivait plus librément qu’à Péters- 
bourg, la société s’y montrait plus tolérante, la police 
moins tracassière. Herzen et Tourguénef nous ont décrit 
l’existence que l’on menait alors dans ces cercles, les 
heures lentes et fanées, leB prétentieux bavardages, les 
habitudes désœuvrées, les questions indiscrètes. « Dans 
un lel milieu, écrit Tourguénef, personne ne garde au 
fond de son cœur une place pure et intacte, car le pre¬ 
mier venu a le droit de fourrer ses doigts malpropres 
dans le coin le plus silencieux de voire âme. » Figurez- 
vous les habitudes d’estaminet au quartier Latin. 
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Bakounine était membre de l’un de ces cercles où, sui¬ 
vant la grande mode de l’époque, on tuait le temps 
à discuter la philosophie de Hegel. 

Passionnés pour toutes les nouveautés de l’Occident, 
les Russes s’engouent indifféremment des rubans, des 
costumes, des acteurs, des opérettes, des philosophes 
étrangers. A Moscou, le système de Hegel faisait fureur. 
Un certain Stankcwitsch, homme riche et de grand 
loisir, propageait entre ses amis les doctrines du phi¬ 
losophe allemand. Nuit et jour, raconte le célèbre 
radical russe Herzen, le contemporain, l’ami de Bakou¬ 
nine, paragraphe par paragraphe on discutait les 
œuvres de Hegel. Il n’était ouvrage si médiocre, bro¬ 
chure si insignifiante parue en Allemagne sur ce sujet, 
que l’on ne se procurât à grands frais; ils circulaient 
de main en main, jusqu’à ce que les pages, usées, 
déchirées, maculées, fussent devenues illisibles. Des 
amis, jusqu'alors inséparables, se brouillaient sur la 
question de P essence de l'esprit absolu. Stankcwitsch 
reconnut bientôt les facultés spéculatives de Michel 
Bakounine; ce dernier était même considéré comme la 
plus haute capacité philosophique de tout son cercle; 
encouragé par ses succès, il se rendit à Berlin en 1841 
afin de demander aux professeurs de celte ville une 
initiation plus complète à l’hégélianisme, et pour ainsi 
dire le dernier mot de l’énigme. 

Nous comprenons difficilement aujourd'hui l'enthou¬ 
siasme qu’excitait en Europe cette philosophie dix ans 
après la mort de son auteur. La phraséologie de Hegel 
est à peine intelligible, et ce fut là peut-être une des 
causes de son succès. En marchant à tâtons à travers 
ces obscures clartés, ces ténèbres visibles, chacun y 
trouvait ce qui lui plaisait. Où les uns découvraient 
l’athéisme, les autres rencontraient la foi. Décrié par 
ceux-ci, traité de philosophe officiel, d’adulateur ser- 
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vile de l’Église et de l’État prussien, le professeur de 
Berlin passait aux yeux de ceux-là pour le plus hardi 
novateur. 

Toute une école révolutionnaire est sortie de la phi¬ 
losophie de Hegel f , et l’on se demande parfois si le 
maître, prévoyant le parti que de jeunes insensés 
seraient tentés de tirer de sa doctrine, n’a pas volon¬ 
tairement rendu le style de ses écrits aussi monotone, 
ingrat et rebutant que pouvait l’être son débit lorsque, 
debout dans sa chaire, il fouillait, froissait ses notes, 
toussait, crachait, se répétait; de lumière, de chaleur 
ou d’éloquence, pas un vestige. On se mit à déchif¬ 
frer ce style cryptographique comme un texte sacré ou 
□n livre de haute science, Y algèbre de la révolution. 
L’imagination enflammée des disciples entrevoyait des 
formules magiques destinées à régénérer le monde *. 
Par delà les nuages assemblés, le brouillard terne et 
gris de ces abstractions dn positif et du négatif , de Yen 
soi , du pour soi et de Yen pour sot, de Yidentité des 
contradictoires , ils apercevaient un ciel noir et vide, la 
tradition des siècles chrétiens toute en ruines, un Dieu 
gisant à terre, et, régnant sur l’univers, une jeune 
reine chaque jour plus pompeuse et plus triomphante, 
Y Idée Absolue. Celle-ci, comme la Belle au bois dor¬ 
mant, avait longtemps sommeillé clans la nature avant 
de s’éveiller; vierge encore, au sein de l’humanité, de 
s’aimer et de së connaître en tout disciple de Hegel. En 
possession de Vidée Absolue , l’homme est roi, l’homme 


1. Les sophistes allemands et les nihilistes russes , par Funck 
Brenlano. Paris, Pion, 1887. 

2. « La doctrine hégélienne de dévolution historique Ht 
naître la théorie, si importante dans la suite, du panslavisme, 
de l'avenir grandiose réservé au peuple russe alTranchi, d’une 
suprématie européenne de la race slave. • (Der russische Nihi - 
lis mus , von Karl Oldenberg, p. 17. Leipzig, 1888). 
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est Dieu, le seul Dieu vivant et légitime ; c'est le divin 
bipède. Feurbach en déduisait cette conséquence : « 11 
ne faut pas dire comme autrefois : Que la volonté de 
Dieu soit faite ; il faut dire; Que la volonté de l’homme 
soit faite . » Ce que Bakounine traduisait ainsi : « Que 
ma volonté s’accomplisse. » 

Ivre de cette pensée qu'il était un nouveau Titan, 
un Promélhée, Bakounine résolut de recommencer la 
création, de mettre en ruine le monde corrompu, de 
le précipiter une seconde fois dans le chaos, pour en 
faire surgir un paradis terrestre, un monde d’éternelle 
allégresse où chacun aurait sa part au banquet, sa 
place au soleil. — A la fin d'un article-manifeste qu'il 
publiait dans les Annales françaises-allemandes, et 
qu'il signait d’un nom français pour se donner plus de 
prestige (la France révolutionnaire étant en odeur de 
sainteté près des néo-hégéliens), après mille considéra¬ 
tions écrites en un paLhos digne de Hegel, il s'écriait : 
Lajoie de détruire est en même temps la joie de créer . 
Nier tout ce qui existe dans l'ordre des idées tradi¬ 
tionnelles, l'anéantir dans l'ordre des faits, et sur 
ce néant fonder l’espoir d'un inonde meilleur, sans 
aucun plan de reconstruction de l'avenir, telle est la 
doctrine. 

Le nihilisme russe n’est donc pas, comme semblerait 
l'indiquer le mot, une aspiration au néant, pour le 
néant, mais une aspiration à la jouissance, aux biens 
de la terre. Il n'a rien de commun avec le nihilisme 
pessimiste et résigné de l'Inde; c'est un nihilisme 
avide, optimiste et révolté, qui s'insurge contre les 
misères humaines, en rend l’État, la tradition respon¬ 
sables, déclare la société telle qu'elle existe une ca¬ 
verne d'iniquités, prétend tout mettre sens dessus des¬ 
sous, et se flatte de réaliser, par cette méthode simple 
et rapide, le salut des individus et des peuples. Cette 
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aspiration à la destruction totale n'est, au fond, qu’un 
désir de bonheur, caractère essentiel du socialisme 
contemporain, et c'est par là que les théories de Bakou¬ 
nine s’y rattachent. Voici maintenant en quoi elles 
s'en distinguent. 

Il est curieux de voir se refléter dans les variétés du 
socialisme européen le caractère de chaque nation. 
Le socialiste anglais est en général pratique, utilitaire; 
augmentation de salaire, diminution des heures de 
travail, ses vœux ne vont guère au delà. En France, 
on a vu à l'œuvre certains personnages sous la Coin* 
mune : faire l’important, se goberger, se pavaner 
sous des uniformes chamarrés de galons, donner 
des ordres, distribuer des places, boire du cham* 
pagne à la santé du peuple, et caracoler dans le 
sang : c'est ainsi qu'ils entendent la révolution. Au 
contraire, en Allemagne, le socialisme révolutionnaire 
prend des allures lourdes et pédantes; il écrit de gros 
traités; il est logicien : ces enragés phlegmatiques, 
ces docteurs en révolution sont « poussés non par 
1'ulilité comme les Anglais, ou la vanité comme les 
Français, mais par Vidée 1 ». Chez le Slave enfin 
l’idée devient le rêve, l’utopie monstrueuse, la vision 
intense et grandiose du bouleversement universel, de 
la création qui s'effondre, de l’incendie qui dévore la 
civilisation vermoulue, la réduit en cendres, et sur 
cette cendre féconde voit naître l'âge d'or ; Vive 
le chaos et l’extermination! vive la mort! place à 
l’avenir! 

Bakounine ne pouvait s’en tenir au rêve ; il ne pou¬ 
vait, nous dit Herzen, s’enterrer et se complaire dans 
le quiétisme philosophique des professeurs de Berlin; 
il ne voyant d’autre moyen de résoudre l'antinomie 


1. H. Heine. 



LE DISCIPLE 


277 


entre la pensée et le fait, que la lutte et Faction. En 
même temps que Hegel, il avait étudié Proudhon,père 
reconnu de l'anarchisme; il était devenu philosophe 
révolutionnaire. Hegel qui, après Hérédité, proclama 
le droit de la force, a bien sa part de complicité dans 
cette alliance de la philosophie et de la politique mili¬ 
tante, si toutefois on admet la thèse sur la responsa¬ 
bilité philosophique que M. Bourget a exposée avec 
éclat dans son roman du Disciple *. Montaigne dit du 
fanatisme religieux, si voisin du fanatisme politique : 
« C’est mettre ses conjectures à trop haut prix que de 
s’en servir à brûler les gens. » Mais un homme qui 
se considère comme le représentant de 1\44 jo/u n’y 
regarde pas de si près. Au seizième siècle, à Rome, 
Bakounine aurait pu être inquisiteur du Saint-Office ; 
sous la Terreur, jacobin spiritualiste comme Robes¬ 
pierre; vers 1845, il fut anarchiste hégélien. Son nihi¬ 
lisme est le fruit de l'imagination slave ; la philosophie 
allemande et le socialisme français l’ont tenu sur les 
fonts baptismaux. 

Après cel enfantement d’un système sorti tout armé 
d'un cerveau trop débile, le cr&ne de Bakounine resta 
fêlé. Les doctrines de Hegel et de Proudhon firent sur 
son esprit reflet des romans de chevalerie sur le 
pauvre don Quichotte. Mais le chevalier de la Triste 
Figure est un fou de bonté, de générosité, de can¬ 
deur, de délicatesse. Le Slave n’était rien de tout 
cela. Il n'avait de commun avec le héros de Cervantès 


t. Mais alors il faudrait rendre pareillement la religion res¬ 
ponsable du levain de superstition et de fanatisme que l'évan¬ 
gile, à côté de la mansuétude, a déposé dans les âmes; et 
pareillement aussi la science responsable de l'esprit intolérant 
et persécuteur que Ton cherche à couvrir de son nom, Ni la 
philosophie, ni la religion, ni la science ne suffisent & éteindre 
dans le cœur de l’homme les passions mauvaises. 

16 



278 


MICHEL BAKOUNINE 


que sa taille de peuplier, sa santé robuste *. Uu esprit 
délié, plein de pénétration et de finesse, s’alliait en 
lui à une imagination fantasque, à une passion sau¬ 
vage, à une énergie folle qui touchaient à la démence. 
Grand dialecticien, autrement dit ergoteur, entêté dans 
ses idées, tournant en dérision les opinions d’autrui, il 
était prêt à briser comme verre ce qu’il méprisait, 
c’est-à-dire tout *. 

L’Allemagne n’avait plus rien à lui apprendre. Il se 
rendit vers 1843 à Paris, alors en pleine effervescence 
socialiste, malgré l’ordre apparent, à l’époque où le 
Journal des Débats publiait en feuilletons les Mystèi'es 
de Paris, où George Sand écrivait la Comtesse de 
Rudolstadt , où on lisait 17carie de Gabet, où l'on discu¬ 
tait Louis Blanc. Accueilli par les principaux chefs 
socialistes, le descendant des anciens boïards devint 
« le citoyen Bakounine », et il se préparait à mettre 
en actions toutes les belles formules qu’il avait cru 
lire dans Hegel, à se constituer en Europe architecte 
de ruines. 


1. M. M&they, qui a connu Bakounine & Lugano, & la fin 
de sa vie, alourdi et épaissi, le peint en ces termes : « C'était 
une sorte de géant, puissant et lourd,.... coiffé d’un chapeau 
de feutre mou et gris que je ne lui ai jamais vu ni soulever 
ni quitter... 

• La tête énorme, couverte d'une forêt de cheveux longs et 
en désordre, jamais peignés, et la barbe embroussaillant le 
bas du visage et une partie des joues couronnaient bien l’en¬ 
semble du monument. Il couchait tout habillé, tout botté, tout 
coiffé sur une planche que soutenaient deux tréteaux bas et 
que recouvrait un matelas... 

« Sa femme, madame Antonia, une Polonaise, avait tous les 
goûts, toutes les allures, toutes les habitudes de la femme du 
monde. » En Sibérie le père de madame Antonia avait fait 
évader Bakounine et s'était enfui avec lui. 

2. Un des plus grands esprits, Leibniz, disait au contraire : 
« Je ne méprise presque rien . • 
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II. — BAKOUNINE ANARCHISTE. 

Avant de raconter ses exploits d’agitateur furieux, 
est-il besoin d'insister sur cette éducation d’un révo¬ 
lutionnaire? Nous venons de voir se forger anneau par 
anneau la chaîne de ses impressions et de ses pensées : 
à l’École d’artillerie, l’exaltation politique, puis le 
sentiment amer, ineffaçable de la première injustice 
subie, lorsqu’on l’envoie loin de Pélersbourg; là, le 
désœuvrement, l’ennui d’une existence monotone et 
sans issue; enfin, à Moscou et en Allemagne, l’étude 
de Hegel et de Proudhon, où il découvre la justifica¬ 
tion de ses déboires, de ses haines et de ses chimères. 
On le suit de chute en chute, de l’ignorance dans la 
métaphysique, de la métaphysique dans l’absolu, de 
l’absolu dans le radicalisme, du radicalisme dans 
l’anarchisme et l’incohérence. 

La révolution de 1848 vint offrir un champ d’essai 
à ces doctrines exaltées, à cette activité dévorante; 
Bakounine songea d’abord à la Russie, il rêvait une 
république slave fédérative, il était panslaviste, et 
comme tel, antigermanique. Mais il ne réussit pas à 
soulever la Bohème; et lorsqu’éclata l’insurrection de 
Dresde, en 1849, il abandonnait le panslavisme pour le 
pangermanisme, sa passion étant de pêcher en eau 
trouble, de courir vers tout endroit où il y avait quelque 
chose à détruire, quelque désordre à organiser. Par 
son énergie physique et morale, il s’imposa bien vite 
aux chefs insurgés, et du 6 au 9 mai, il fut l’àme 
de la défense de Dresde révoltée contre les troupes 
prussiennes et saxonnes. Ce fut lui qui donna l’ordre 
de préparer l’incendie des édifices publics, et au besoin 
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de faire sauter les maisons. Tel était son commentaire 
de la philosophie de Hegel et de la souveraineté de la 
force. Arrêté à Chemnilz le 10 mai f il ne perdait rien 
de sa Itère assurance t et l'officier prussien chargé de 
l’escorte du prisonnier s’est toujours rappelé de quel 
air impassible ce grand diable de Russeluidisait qu’en 
politique le succès seul décide entre le crime et l’action 
d’éclat. 

11 fut condamné à mort; on commua sa peine en 
prison perpétuelle. La Russie l’avait réclamé, et fina¬ 
lement, on l’envoyait en Sibérie, non comme forçat, 
mais comme exilé i . Après dix années il réussit à 
s’échapper par le Japon et l’Amérique, non sans laisser 
en chemin quelque lambeau de sa réputation d’inté¬ 
grité : du moins les circonstances de sa fuite ont-elles 
été interprétées dans un sens défavorable à son carac¬ 
tère. 

Bakounine rejoignit à Londres les réfugiés russes. 
Ici se place un épisode qui le fera mieux connaître. 

En même temps que Herzen, Kelssief, Ogaref, vivait 
à Londres un moine de la secte des rascolniks ou 
vieux croyants , le Père Pafnouty. Ses supérieurs de 
Moscou l'avaient chargé d’entrer en relations avec le3 
radicaux russes, afin de mieux défendre la secte 
opprimée par l’Église officielle et le gouvernement de 
Saint-Pétersbourg. Pour les révolutionnaires c’était là 
une occasion unique d’associer à leur cause, qui man¬ 
quait surtout de soldats, ces sept millions de petites 
gens que les moines dirigent à leur gré, comme une 
armée de marionnettes suspendues à des ficelles. En 
cette grave et délicate conjoncture, le diplomate de 


I. Le comte Mourawief, gouverneur de la Sibérie, cousin de 
Bakounine, le traitait avec égards, et c’est pendant une mission 
qu'on lui avait confiée qu'il put s'enfuir. 
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la bande, Wassily Kelssief, fut chargé de négocier 
avec le moine soupçonneux et défiant. On n'épargnait 
rien pour lui plaire, on imprimait dans la Cloche scs 
brochures religieuses, on flattait ses préjugés; nul 
ne fumait devant lui (les vieux croyants professent 
l’horreur sacrée du tabac), on s’abstenait de mets 
défendus, bref, les radicaux faisaient les bons apôtres, 
et l’afTaire allait à leur gré; mais on avait compté 
sans Michel Bakounine. Ses propos insolents, ses rail* 
leries, son affectation & fredonner des chants liturgi¬ 
ques sur un rythme de chansonnettes, cela suffit pour 
mettre le moine en fuite. De retour à Moscou, le Père 
Pafnouty, levant les bras au ciel, s’écria que les justes 
ne pouvaient s’associer aux athées de Londres sans 
risquer de perdre leur âme. Cette folle conduite priva 
les émigrés du bénéfice de leur diplomatie; et ils res¬ 
tèrent, comme devant, réduits dans la mère patrie à 
leur petit état-major sans troupes, de cadets, d’étu¬ 
diants, d’agitateurs de profession. 

C’est le rôle de Bakounine de compromettre par ses 
fureurs les causes qu’il embrasse. Son influence sur la 
Cloche que rédigeait Herzen à Londres ne fut pas moins 
néfaste. Herzen, malgré sa nature si humaine, recon¬ 
naissait lui-même qu’il n’était pas homme à résister 
à la longue à l’influence de son ami. Bakounine trans¬ 
forma ce journal radical, mais qui demandait de justes 
réformes, en une feuille purement révolutionnaire, et 
le discrédita. 

Dans les Congrès révolutionnaires de Suisse et de 
Hollande, il semait partout la discorde, rompait en 
visière à Karl Marx et à tous les « intrigants alle¬ 
mands ». Les théories de Bakounine différent en effet 
essentiellement des théories du socialisme interna¬ 
tional, en ce qu’elles ne tendent qu’à la destruction, à 
l’anarchie pure, sans aucun plan d’amélioration,, de 

16 . 
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réorganisation sociale. 11 semble qu'il ail pris comme 
programme la plaisanterie adressée en 1848 au gou¬ 
vernement provisoire, lorsqu’il montrait plus d’ar¬ 
deur à démolir qu'à construire; un homme d'esprit 
proposa le décret suivant : « Article unique : Rien 
n’existe plus. Personne n’est chargé de l’exécution du 
présent décret. Signé : Néant . » Tout est pourri, donc il 
importe de tout anéantir : science, civilisation, pro¬ 
priété, mariage, religion, moralité, justice, État, 
Église, bourse, banque, police, codes, tribunaux, 
académies, universités, Bakounine compose avec tous 
ces ingrédients une immense salade russe dont il ne fait 
qu’une bouchée *. De l’ancienne société, que reste-t-il? 
pas un germe, rien, ni Ai/, 

Une confusion, une masse sans forme, 

Un désordre, un chaos, une cohue énorme. 

De ces ruines surgira, en vertu de la génération spon¬ 
tanée, une organisation nouvelle. « Une fois délivrés 
de la crainte de Dieu, du respect enfantin pour la fic¬ 
tion du droit », affranchis de tout lien de famille, de 
tout devoir et de toute contrainte, les hommes, dans 
une société sans forme déterminée, amorphe, grâce à 
l’imlividualisme absolu, à la liberté totale, se trou¬ 
veront spontanément heureux *. Plus de tyrannie, plus 
de misère, plus de larmes. « Que votre propre bonheur 
soit votre seule loi \ » — Vainement on chercherait 
une idée sous ces paradoxes merveilleux : il n’y a que 
la joie enfantine de tout casser, briser, saccager, l'ins- 

1. Discours de Bakounine prononcé à Genève en 1868. 

2. Bakounine voit que le socialisme de Marx rendrait l'indi¬ 
vidu esclave de la société; mais l’individualisme absolu qu’il 
préconise impliquerait le retour à l’état sauvage le plus pri- 

milif. 

?.. Discours de Genève. 
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tinct de détruire pour détruire, et le frénétique amour 
du mal, soi-disant pour réaliser le bieQ *. 

La Société des nihilistes oubakouninistes se prépa¬ 
rait à exécuter ce patatras universel. Elle se compo¬ 
sait de trente membres, parmi lesquels Mme Bakou¬ 
nine, une Anglaise, un ancien agent de police français 
et d'autres énergumènes. Les néophytes s'engageaient 
par statuts & « avoir le diable au corps », à ne pos¬ 
séder d'autre patrie que la révolution universelle, et à 
considérer comme réactionnaire tout mouvement qui 
n'aurait pas pour but unique et immédiat le triomphe 
de leurs principes. Bakounine exposait en ces termes, 
dans une brochure, les devoirs du révolutionnaire, les 
règles de l’Ordre : « Sévère envers lui-méme, le révo¬ 
lutionnaire doit l'étre aussi envers les autres. Tous les 
sentiments de sympathie, toutes les impressions amol¬ 
lissantes de parenté, d’amitié, de reconnaissance, doi¬ 
vent être étouffés en lui par l’unique et froide passion 
de l’œuvre révolutionnaire. 11 n’existe pour lui qu’une 
jouissance, qu’une consolation, qu’une récompense, 
qu'une joie, le succès de la révolution. Nuit et jour il 
ne doit avoir qu’une seule pensée, qu’un seul but, la 
destruction impitoyable. Tandis qu’il poursuit ce but, 

1. « Ces imaginations qu’on dirait d’un fou furieux, ne 9ont 
cependant pas sans précédents dons l’histoire de la pensée 
humaine... La croyance palingénésique que ce monde, fonciè¬ 
rement mauvais, doit périr dans les flammes, pour faire place 
à de « nouveaux cieux et à une nouvelle terre » se trouve dans 
toutes les religions antiques... Telle était aussi l’idée du chris¬ 
tianisme primitif. • On chante encore dans les églises celte 
prédiction pleine de sombres menaces : 

Dies træ y dies ilia 
Solvet saeclum in favilla . 

Voir Laveleye, le Socialisme contemporain , p. 225. 
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sans cesse el froidement, il doit être aussi prêt à 
mourir qu’à tuer de ses propres mains quiconque 
l’empêche de l’atteindre. » 

Membre de la Ligue internationale de la paix et de 
la liberté, établie à Genève, Bakounine y produisit, 
en 1869, une sécession sous le nom d 'Alliance inter¬ 
nationale de la démocratie socialiste. 11 fonde des 
groupes autonomistes contre les autoritaires marxistes, 
et oppose le fédéralisme à leur centralisation. 11 ne 
pénétra dans Y Internationale de Marx que pour la 
miner et la désorganiser dans le midi de l’Europe avec 
sa Fédération jurassienne, qui comptait de nombreux 
partisans en Italie, en France, en Espagne. Exclu avec 
les anarchistes du congrès de La Haye, il causa la dis¬ 
solution de l’internationale. 

Durant les dernières années de sa vie Bakounine s’est 
occupé de la Russie et de la France. Bien qu’il eût perdu 
toute popularité près des patriotes russes, lors de la der¬ 
nière insurrection de Pologne, en soutenant jusqu’au 
bout la cause polonaise, aux dépens mêmes de l’inté- 
grilé de l’empire, bien qu’il eût été gravement compro¬ 
mis par l’assassin Netschajef, son fondé de pouvoirs 
en Russie, un escroc, il n’en était pas moins reconnu 
comme le chef du parti nihiliste; il inondait le pays 
de ses brochures, prêchait le régicide, la soumission 
aveugle aux ordres des comités secrets, exaltait le bri¬ 
gandage : « Le brigand russe, disait-il, est le véritable 
et unique révolutionnaire sans phrases et sans théories. » 
Il recommande à la jeunesse russe de fermer les livres, 
de déserter les écoles et d’aller vivre dans les bois le 
mousquet au poing. Il disait encore aux jeunes gens ; 
« Détournez-vous d’une science qui, dans sa forme 
actuelle, n’est bonne qu’à vous lier et à vous énerver. 
Allez parmi le peuple, et affranchissez vos frères d’une 
servitude criminelle..» On sait avec quelle ferveur 
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ce conseil a été suivi par les jeunes apôtres du nihi¬ 
lisme. 

La guerre entre la France et l’Allemagne réveilla 
les vieilles colères anligermaniques de ce turbulent 
Slave. 11 appela sous les armes en notre faveur « les 
prolétaires de tous les pays ». Les prolétaires firent la 
sourde oreille. Bakounine estimait que la France ne 
pouvait être sauvée que par une grande révolution 
sociale; il proposait les mesures suivantes : i° desti¬ 
tuer tous les fonctionnaires sans exception; 2° con¬ 
damner au bagne tous les bonapartistes; 3° organiser 
des bandes révolutionnaires afin d’en imposer aux pay¬ 
sans; 4° emprisonner tous les curés, tous les proprié¬ 
taires; 5° créer, pour la distribution de leurs biens, des 
comités de paysans convertis à la république. Par ces 
moyens, on se concilierait les campagnes, et l’on sau¬ 
rait inspirer partout l'enthousiasme de la Révolution. 
Le programme d’action, qu’il exposait dans sa Lettre à 
un Français , a été exécuté à la lettre par la Commune *. 
Lors du mouvement communaliste de Lyon, Bakou¬ 
nine accourut dans cette ville, où Richard et Cluseret 
l’accueillirent à bras ouverts. Il assistait à l’assaut 
donné par les insurgés à l'Hôtel de Ville. Mais après la 


1. ■ La capitale insurgée se constitue en commune. La fédé¬ 
ration des barricades se maintient en permanence. Le conseil 
communal est formé de délégués, un par barricade ou par 
quartier, députés responsables et toujours révocables. Le 
conseil choisit dans son sein des comités exécutifs séparés 
pour chaque branche de l’administration révolutionnaire de 
la commune. La capitale déclare que, tout gouvernement 
central étant aboli, elle renonce à gouverner les provinces. 
EJle invitera les autres communes urbaines et rurales à se 
réorganiser révolulionnairement et à envoyer, dans un endroit 
désigné, des délégués avec mandat impératif et révocable, 
pour constituer la fédération des communes autonomes, et 
organiser la force révolutionnaire nécessaire pour triompher 
de la réaction. • (Laveleye, le Socialisme contemporain % p. 231.) 
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défaite de ses amis on le pria de repasser la frontière. 

En 1872, il transportait sa tente à Zurich, au milieu 
des étudiants russes qui fréquentaient Puniverailé, et 
faisait parmi eux une propagande socialiste, en com¬ 
pagnie de Pierre Lawrof, ancien colonel d’artillerie, 
qui avait pris part à la Commune. Révolutionnaire non 
de cœur, mais de tête, Lawrof se rapprochait des 
socialistes allemands et de leur tactique de propa¬ 
gande : il ne pouvait s’entendre avec Bakounine, et 
leurs partisans étaient séparés en deux camps l . 

Michel Bakounine finit assez tristement. Ses bandes 
échouaient à. Carthagène lors des importantes insur¬ 
rections de 1873; Mazzini l’excommuniait au nom du 
spiritualisme ; Karl Marx, au nom du socialisme ortho¬ 
doxe. 11 passa en Suisse les dernières années de sa 
vie, entouré de quelques fidèles, et mourut à Berne, 
en 1876. 


1. D'après R. Meyer, 1’agitation de Bakounine en Suisse 
n’él&it pas dirigée contre la Russie, mais contre l’Europe occi¬ 
dentale au profit de la Russie. Karl Marx accusait Bakounine 
d'étre plus qu’un émissaire du panslavisme, un agent direct 
du gouvernement russe, occupé à semer au profit des Mosco¬ 
vites l’anarchie en Occident. Bakounine, avait déclaré lui-méme 
qu’il marcherait à la suite de Romanof, s’il consentait à être 
non l’empereur de Pétersbourg, mais le tsar des paysans. 
C’est le gouvernement russe, disait-on, qui après 48 avait 
sauvé la tête de Bakounine, puis favorisé son évasion de Sibérie. 
La villa qu’il occupait vers la fin de sa vie, près de Locarno, 
semblait à ses amis bien luxueuse pour un si farouche partisan 
de l’égalité. (Winterer, le Socialisme contemporain. Paris, 1878.) 
— D’autre part, M. Matkey nous le présente perdu de dcltcs, 
puisant dans la bourse de ses amis comme dans la sieune 
propre... Il y a en tout ceci bien des invraisemblances, des 
obscurités et des contradictions, soit chez le personnage lui- 
méme, soit dans ses biographes; et l’on a peine à imaginer 
que la police de Pétersbourg ait payé Bakounine pour dresser 
toute une école de nihilistes et leur prêcher le régicide. 
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III. — LE NIHILISME RUSSE *. 

11 reste à préciser la place et l’importance qu'occupe 
Bakounine dans le mouvement nihiliste contempo¬ 
rain, et à étudier à vol d’oiseau la nature même et 
l'évolution du nihilisme. 

Rapproché des courants socialistes et anarchistes 
contemporains, dans l’Europe de l’Ouest, le nihilisme 
présente un caractère tout différent. Gomme partout 
ailleurs, l’initiative est venue de la classe cultivée; 
mais, en Russie, la doctrine n’a pas dépassé sa sphère 
originelle. 

Qu’on se représente la constitution de l’Empire 
russe, sphinx à face humaine, au corps bestial. Trois 
ou quatre grandes villes, d’une civilisation raffinée, 
font illusion, mais derrière cette mince façade de 
monuments et de palais, d’habitudes et d’institutions 
policées, s’étend à perte de vue l’immense empire 
rural, que gouverne une bureaucratie césarienne. Il n’y 
a pas de classes dirigeantes, il n’y a qu’un État diri¬ 
geant : la noblesse reste une caste ouverte, la bour¬ 
geoisie est sans influence, le prolétariat des villes 
existe à peine; le développement de l’industrie, parti¬ 
culièrement de la grande industrie, avec toutes ses 
conséquences politiques et économiques, ne fait que 
commencer; l’instruction primaire obligatoire, cet 
autre puissant levier du socialisme, n’est qu’au début 
de son activité révolutionnaire. 

Le nihilisme ne représente donc pas la guerre des 
classes, mais la lutte à outrance contre l'autocratie 

1. Der ?'ussi$cfie Nihilismus, von Karl Oldenberg. Leipzig, 
1888. L’ouvrage le plus complet sur le nihilisme, jusqu’en 1883, 
est celui du professeur A. Thun : Geschichte der revolutiondren 
Bewegungen in Russland. Leipzig. 
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absolu liste. Il ne forme pas un parti, mais une secte; 
c’est un état-major de conspirateurs sans armée. A 
défaut de vie publique et de libertés politiques, au 
milieu de l’inertie des masses, ses adeptes n’ont d’autre 
refuge que les sociétés secrètes. 

L’esprit nihiliste a précédé l’action nihiliste ; la pensée 
destructive a préparé le couteau, le revolver et la 
bombe de dynamite. 

Le nihilisme découle d’un état pathologique de 
« l'âme russe ». Tant d’herbes folles croissent pêle- 
mêle dans ses champs à peine remués, tant de sectes 
étranges, extravagantes y pullulent, trembleurs, eunu¬ 
ques, flagellants , buveurs de lait...» indices morbides de 
l’imagination populaire. La contagion nihiliste est un 
autre symptôme du même mal ; elle sévit surtout sur 
les classes lettrées, elle est le fruit de l’activité intellec¬ 
tuelle; les gymnases, les écoles de cadets, les univer¬ 
sités en restent les uniques foyers. La culture occi¬ 
dentale, la science prématurée ont énivré ces jeunes 
cerveaux, comme Veau de feu que les sauvages goûtent 
pour la première fois. Nulle part nos théories abstraites, 
unies a des passions slaves, n’ont produit des elTets 
plus dévastateurs. 

Ainsi qu’en France, au siècle dernier, les idées 
nouvelles ont amené en Russie le divorce entre les 
classes éclairées, on pourrait dire illuminées, et les 
institutions sociales. Idolâtre de la philosophie et de 
la science, le jeune Russe est devenu contempteur de 
l’autorité et des dogmes nationaux : novateur forcené, 
il est allé de suite et du premier bond aux négations 
dernières. Il met son amour-propre à se monlrer « le 
plus avancé en civilisation ». Nous l’avons vu, au 
temps de Bakounine, se jeter avec avidité sur l’hégé- 
lianisme et en tirer aussitôt un programme incendiaire. 
Hegel une fois démodé, la vogue est venue aux sciences 
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naturelles, à Darwin, à Hœckel, à ceux-là surtout qui 
ont tiré de la science une conception matérialiste de 
la vie et du monde, à Moleschott, à Büchner. Ce que 
le nihiliste cherche chez ces nouveaux Pères de 
TÉglise c’est la négation pure, tant il est étranger au 
véritable esprit de la science, qui consiste bien moins 
à nier qu’à comprendre, à expliquer tout phénomène, 
et jusqu’aux « superstitions », par des causes naturelles 
et nécessaires. A théiste, démocrate, socialiste, au-dessus 
de tous les préjugés humains, le nihiliste accouple 
les hypothèses scientifiques et les devises révolution¬ 
naires, force et matière , liberté , égalité , fraternité l 2 , 
formules contradictoires avec lesquelles il répond à 
tout; d’un revers de manche il fait table rase, il efface 
trois mille ans de vie civilisée : « Prenez la terre et le 
ciel, disait un de ces jeunes doctrinaires de la néga¬ 
tion, prenez la vie et la mort, l’âme et Dieu, et crachez 
dessus, voilà le nihilisme 1 . » 

1. • N’avez-vous pas tu, disait Bakounine, ce» mots mystérieux 
et effrayants : libertéégalité , fraternité sur le frontispice du 
temple élevé parla Révolution française; et ne voyez-vous pas, 
ne sentez-vous pas que ces mots signifient l'annihilation totale 
du monde politique et social tel qu'il existe? » 

2. M. Anatole Leroy-Beaulieu, & qui nous empruntons cette 
citation, note encore ce litre attrayant et sympathique d’un 
journal nihiliste, publié à Heidelberg : « A tout venant je crache. » 
Voir ses études si approfondies sur l’Empire des tsars t en parti¬ 
culier le chapitre sur le nihilisme. 

Le nom générique de nihilisme a été inventé par Tourgucnef. 
Dès le commencement du siècle, Joseph de Maistre dans ses 
Lettres sur l’éducation publique en Russie y adressées en 1810 au 
ministre Rasoumowsky, prévoyait qu'une étude intempestive 
de la science ferait des jeunes Russes des rienistes , qu’elle ten¬ 
drait à remplir la Russie « d'une multitude de demi-9avants 
pires cent fois que l’ignorance même, d’esprits faux et orgueil¬ 
leux, dégoûtés de leur pays, critiques éternels du gouverne¬ 
ment ». — « Tout le monde aura l'orgueil de la science san9 
en avoir la substance. Tout le monde sera entêté, inquiet, rai¬ 
sonneur, mécontent, examinateur, indocile, comme si l’on savait 
J. Bourdeau. 17 
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Tourguénef, dans son roman de Pères et Enfants 
a peint Tétât d’esprit matérialiste et positiviste de 
cette première génération dans le type de l’étudiant 
Basarof. Un autre personnage, Mme Kouschkine t 
exprime le dilettantisme des sciences naturelles qui 
régnait dans tout ce monde, lorsqu’elle laisse tomber 
de sa lèvre dédaigneuse ce jugement sur George 
Sand : « Elle n’a aucune idée ni de l’éducation, ni de 
la physiologie, de rien. Je crois qu’elle n’a jamais 
entendu parler de l’embryologie, et comment peut- 
on aujourd’hui se passer de celte science? » Le culte 
de la vérité, du réel, va de pair, chez ces logiciens, 
avec le mépris du beau dans l’art, dans la poésie. 
« J’aime mieux un morceau de fromage que tout 
Pouchkine », écrit le poète nihiliste Nekrassof *. — Les 
convenances extérieures, les formes de politesse tradi¬ 
tionnelles, les démonstrations sentimentales, qu’est-ce 
que tout cela? Hypocrisie et mensonge. — Ce raffine¬ 
ment de grossièreté et de cynisme trouve son expres¬ 
sion dans une littérature réaliste, d’une sincérité, d’une 
hardiesse menaçantes et méprisantes, qui étale crû¬ 
ment au grand jour les maladies, les plaies sociales 
dans toutes les couches de la société, et dont les Russes 
ont été les premiers inventeurs. L’œuvre la plus carac¬ 
téristique de cette école, le roman de Tchernyschewsky : 
Que faire? écrit en 1862, du fond de l’exil sibérien, 
n’est pas, comme l’œuvre de Tourguénef, un miroir où 
se reflète l’esprit nihiliste sous une forme ironique et 

réellement quelque chose. » (Correspondance de /. de Maistre , 
vol. II, p. 287, 290.) — C’est parce qu’il y a des esprits inquiets 
et mécontents que le monde change. Joseph de Maistre oublie 
que l’inquiétude et le mécon lente ment ont fondé le Christia¬ 
nisme. 

1. Auteur lui-même de pièces pleines d’originalité, d’une 
tristesse poignante née de la souffrance même. 
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légèrement caricaturale, c'est une arme de combat, en 
quelque sorte l’évangile du nihilisme. Tout adepte 
l’avait autrefois entre les mains, et il a contribué au 
moins autant que les brochures de Bakounine à ré¬ 
pandre les idées de la secte. Rien de plus caractéristique 
que cet ouvrage où l’auteur entreprend de supprimer 
toute grâce esthétique, toute délicatesse littéraire, 
pour laisser parler la réalité seule. Les sciences natu¬ 
relles brillent du plu6 vif éclat dans ce roman d'un 
naturalisme révolutionnaire, et l’un des principaux 
personnages, simple étudiant, a écrit un traité de phy¬ 
siologie « auquel même le grand Claude Bernard de 
Paris a fait des allusions respectueuses ». L’héroïne est 
forte en médecine. En revanche, l’histoire, la littéra¬ 
ture, l’économie politique y sont traitées avec un 
dédain suprême, les Essais de Macaulay, qualifiés de 
vieux chiffons , Stuart Mill, Adam Smith, également 
conspués. Nuis préjugés d’esprit, nulle superstition de 
sentiments 4 . Un jeune homme, amoureux de la femme 
jde son aini, propose sans plus de détours à ce dernier 
de fonder un ménage à trois : « La jalousie n’est-elle 
pas un sentiment faux, contre nature, abominable, un 
simple phénomène de l’ordre de choses actuel, d’après 
lequel je ne devrais permettre à personne de porter 
mon linge et de fumer ma pipe 9 ? » 


1. L’imagination du romancier nihiliste qui proclame la at¬ 
tise du remords, n’a du reste dépassé eo rien la réalité. On a 
vu plus tard, dans le procès de Nctschajef qui dura plus de 
dix-huit mois, jusqu’en 1877, et où 183 nihilistes furenl impli¬ 
qués, une jeune fille recevoir du comité l’ordre de devenir la 
maltresse d'un riche propriétaire, de le tuer et de le voler 
dans l'intérêt de la cause; un enfant auquel on persuade de 
tuer son père, de piller ses tiroirs et de remettre l'argent au 
comité. 

2» Nineteenth Century (janvier 1880) : Russian Nihilism , L>y 
Fritz Cunliife Owen. 
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Ces négations s’emparent, comme l'idée religieuse, 
de tout l’homme, elles le portent à mettre en harmonie 
sa pensée et sa conduite, elles le poussenlà la destruc- 
lion. Le but n’est pourtant point purement négatif, les 
nihilistes ne considèrent pas le chaos universel comme 
le dernier terme de tous leurs elïbrts, ce qui a été le 
paradoxe de Bakounine. S’ils nient ce qui existe, s’ils 
combattent les préjugés, s’ils cherchent à. anéantir les 
institutions, c’est qu’elles entravent le progrès humaiD, 
qu’elles maintiennent la majorité des hommes dans la 
servitude et la souffrance : il s’agit de les délivrer, de 
consacrer sa vie au peuple, aux pauvres, aux opprimés, 
avec une complète abnégation de soi-même, avec 
« cette folie de renoncement qu’en vérité nous serons 
bientôt tentés de prendre comme un trait du carac¬ 
tère russe 1 2 3 », mieux doué peut-être que celui des autres 
peuples pour le bien comme pour le mal. Le nihilisme 
aboutit ainsi au mysticisme, surtout parmi les femmes 
qui vont apporter tant de dévouement à la secte. 
Le scepticisme absolu s’adresse à l’ancien monde, 
on se tourne vers l’avenir avec l'enthousiasme de 
la foi. 

L’aspiration est grandiose, mais les moyens * de la 
réaliser flottent incertains dans les esprits. « Que 
faire? » ce titre du roman de Tchernyschewsky reten¬ 
tit comme un cri anxieux de ces impatients *. Le peuple 


1. F. Brunetière, Ün roman nihiliste: Que faire? ( Revue des 
Deux Mondes du 15 octobre 1876.) 

2. Combien sont timides au début les remèdes proposés 1 
Tchernyschewsky revendique des sociétés de production et de 
consommation sur le modèle de celles que Schulze-Delitsch 
avait organisées en Allemagne, et que Lassalle répudiait comme 
un palliatif dérisoire. 

3. Que devons-nous donc faire? tel est aussi le titre d’un livre 
de Tolstoï : « La réponse à cette question a été donnée par Jean- 
Baptiste, il y a près de deux mille ans. Lorsque le peuple lui 
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n’est pas mûr; la première tâche est donc de l’ins¬ 
truire, de lui apporter la bonne parole, d’exercer le 
zèle de l’apostolat. 

À la période de formation de la doctrine de 185H à 
1867, succède de 1868 à 1877 celle de la propagande 
agraire. 

Les néophytes étaient peu nombreux au début, mais 
différentes circonstances favorisèrent le recrutent nt 
de la secte. EJle c ompre nait /deux éléments : les purs 
fanatiques, aoftt plusieurs a^paftenaient à la plus hau lr 
aristocratie, quigacrifiaient à leurs convictions for¬ 
tune, famille, fiftenff, vraie fleur de la jeunesse idéji- 7 ~ 
liste, silencieusement approuvée par une grande pnmV 
déjà société, tant qu’ils répudièrent le dogme sangui¬ 
naire de l’assassinat politique 1 ; un second élément qui 
se mêlait â celui-là était formé de l'écume de la plèbe 
universitaire. — A partir de l'avènement d'Alexandre II, 
en 1855, la fréquentation des gymnases et des uni¬ 
versités avait rapidement doublé, tfr en Russie la 
jeunesse instruite a peu d’is9ues, le clergé végèlc 
misérablement, l’armée est réservée à la nobles.se, 
les emplois du gouvernement sont restreints; de plus, 
le fréquent changement des programmes dexanuuis 
empêche nombre de jeunes gens et de jeunes filles de 
terminer leurs études académiques. Ce « prolétariat 


demandait : Que devons-nom faire? il répondait: Que e,!,t- 
qui a deux vêtements en donne un à celui qui n'en a pas, et 
celui qui a de quoi se nourrir fasse de même. * On va cher- 1» r 
bien loin, ajoute Tolstoï, une réponse qui est dans rêvant il : 
point d'autre remède à tous les maux de la société qui- .1.» 
reveoir au christianisme primitif. — Tolstoï prêche Iq charih i l 
le pardon, répudie toute violence et toutes représailles, eL -n 
nihilisme chrétien se distingue par là profondément du nihi¬ 
lisme révolutionnaire. 

\. L’assassinat politique no devient fréquent qu’à pu In¬ 
de 1810. 
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de bacheliers 1 2 », qui ne voient b ouvrir devant eux 
aucune carrière honorable et lucrative, ces mécon 
tenls sans emploi, jetés par centaines à chaque scs- 
sion sur le pavé, ces méconnus, ces déclassés embar¬ 
rassés de leurs idées et de leurs personnes, qui n'ont 
rien à perdre et tout & gagner ft un bouleversement 
général, ne cessent d'alimenter le foyer nihiliste *. 

Il s'accroissait d'autre part grâce aux grandes ré¬ 
formes libérales accomplies par Alexandre II qui sem¬ 
blent n'avoir profité qu'à l'esprit révolutionnaire. En 
s’appropriant, pour le réaliser, l'ancien programme de 
Herzen, le programme du radicalisme modéré, aboli¬ 
tion du servage, des peines corporelles, libertés locales, 
extension des écoles, publicité des débats judiciaires, 
jury en matière criminelle, etc., le gouvernement 
croyait enlever au nihilisme une partie de son ter¬ 
rain. Ces réformes, toutefois, conçues selon la justice 
et selon le droit, mais accomplies comme un coup de 
théâtre, comme une généreuse inspiration du prince, 
devaient être, par la force des choses, plus nuisibles 
qu’utileB à l’éducation politique du pays; elles ont fait 
naître des espérances, des impatiences et ont eu pour 
dernier effet de favoriser le recrutement de la ligue 
secrète. Soudainement affranchi par cerlains côtés, on 
s’est senti plus lié par d’autres. On avait les bras libres, 


1. C’est ainsi que le prince de Bismarck a caractérisé les 
nihilistes. 

2. Dans le grand procès des nihilistes en 1877, sur 198 accusés, 
82 appartenaient à la noblesse, 83 au clergé, 23 à la bourgeoisie, 
8 à l’armée, 19 étaient fonctionnaires, 17 paysans. (Winterer, 
Trois années de Vhistoire du socialisme contemporain. Paris, 1882.) 
— Il n’est pas rare de rencontrer parmi les nihilistes des fils 
de popes, qui ne sont plus obligés de devenir popes eux-mêmes, 
mais qui ne peuvent compléter leurs études & l’Université. Il 
leur est seulement permis de prétendre aux grades inférieurs 
de l'administration. 
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les pieds restaient enchaînés. Le nouveau système 
s’ajustait mal à l’ancien; les pires ennemis de ces 
réformes étaient chargés de leur exécution; on éprou¬ 
vait d’autant plus la gêne insupportable des deux 
grandes entraves que le pouvoir relâche ou resserre 
à son gré : l’arbitraire de la police, l’omnipotence de 
la bureaucratie. 

Enfin les rapides progrès du socialisme occidental, 
de 1863 & 1871, l’agitation de Lossalle en Allemagne, 
l’Internationale de Marx, la Commune qui fit surgir 
en Russie toute une littérature socialiste, achevaient 
d’exalter les tèLes, de stimuler le zèle révolutionnaire. 

La secte avait maintenant pour chef un énergumène. 
Depuis la mort de Herzen, à la veille de la guerre 
franco-allemande, les socialistes russes saluaient en 
Bakounine le représentant favori de leurs idées et de 
leurs efforts. Le vieil insurgé fanatisait à Zurich un 
auditoire d’étudiants et d’étudiantes aux cheveux 
courts, aux lunettes bleues, au chapeau rond, uniforme 
classique de la jeune fille émancipée, qui juraient sur 
l’anarchie comme sur un dogme indiscuté. Obligés de 
rentrer en Russie, sur un ordre du gouvernement, 
tous ces jeunes disciples de Zurich et de Heidelberg 
répandaient le catéchisme de Bakounine. Un de ses 
articles essentiels était « d’aller parmi le peuple ». 
On s’y préparait par des sociétés de lecture où l’on 
passait des nuits entières à discuter des théories 1 à 
perte d’haleine, tout en buvant du thé et en fumant 
d’éternelles cigarettes; on pratiquait enLre frères la 
sincérité absolue, la confiance réciproque; chacun 
s’engageait & n’obéir qu’à la voix de la raison, à se 


1. Ratiociner dans le vide a toujours été l'élément vivace du 
nihilisme. On a vu que Bakounine excellait à cet exercic<* du 
néo-scolastique. 
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dévouer à la science, à se sacrifier à l'humanité. 
Jeunes gens et jeunes filles concluaient parfois entre 
eux des mariages apparents pour se soustraire à la 
puissance paternelle et appartenir entièrement à la 
secte. Puis on se vêtait d’habits grossiers, on se bar¬ 
bouillait les mains et le visage, et, un sac rempli de 
brochures incendiaires sur les épaules, on allait vivre 
avec les ouvriers et les paysans. Les uns apprenaient 
un métier, les autres se faisaient maîtres d’école, mé¬ 
decins de campagne, les femmes vaccinaient, tenaient 
de petites boutiques d’épicerie. 

• C’est encore Tourguénef qu’il faut consulter pour 
comprendre ces jeunes gens, le besoin d’action désin¬ 
téressée qui les dévore, leur inquiétude confuse, leur 
attente indécise, leurs chimères généreuses... et le 
sentiment amer de leur impuissance finale. Le pauvre 
poète Nedjanof de Terres Vierges exprime cette phase 
des grandes espérances déçues. Malgré ses misères, le 
paysan russe n’était pas le révolutionnaire pour lequel 
le tenait Bakounine; on s’était flatté de le persuader 
d’autant plus aisément qu’en Russie la base d’organi¬ 
sation de la commune rurale est une espèce de commu* 
nisme agraire 1 . En vain les deux mille apôtres nibilistes 
tentèrent de soulever ces quarante millions de mou¬ 
jiks, pauvres hères, courbés par quatre siècles de ser¬ 
vage sur la terre nourricière dans l’immense plaine dor¬ 
mante, pour qui le bonheur consiste à s’attabler devant 
la pinte d'eau-de-vie dans les auberges de village, et qui 
n’entendaient rien à la philosophie de Hegel, aux Ihéo* 

i. * Nou9 autres Russes, dit un personnage de Tourguénef, 
nous espérons qu’il arrivera toujours quelque chose ou quel¬ 
qu’un pour nous guérir tout d’un coup. Qui sera le magicien? 
Est-ce le darwinisme? est-ce la commune rurale? est-ce une 
guerre étrangère?... Peu importe, bienfaiteur, arrache-nous 
notre dent gâtée. » 
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ries de Büchner, ai même au «ébaragouiii » des apolo¬ 
gues expressément composés à leur usage 4 : ils prirent 
les nihilistes pour des sorciers et des sorcières, et ils 
continuèrent à garder au fond du cœur un respect 
religieux pour le tsar, « le petit père de Pétersbourg ». 

Après quelques échauffourées insignifiantes, quel¬ 
ques soulèvements microscopiques, des tumultes, des 
incendies, l'agitation agraire avortait. Traqués par la 
police, soumis aux lois contre les sociétés interdites, 
édictées en 1873 et en 1874, les plus fervents nihilistes 
qui purent échapper aux prisons de la Sibérie, aban¬ 
donnèrent les campagnes et songèrent à terroriser les 
grandes villes, afin d’obliger le gouvernement à des 
concessions. Le courant terroriste l'emporte dans le 
parti à partir de 1878, et atteint sa plus grande force 
en 1881 par l'assassinat d'Alexandre IL 

Les circonstances au début semblaient propices. Un 
mouvement libéral d'une singulière intensité se pro¬ 
duisait après la guerre contre la Turquie. La guerre 
avait mis aux prises les slavophiles de Moscou qui *.*n 
étaient les instigateurs, et la bureaucratie de Péters¬ 
bourg. Les premiers critiquaient, dans leurs journaux, 
avec une extrême vivacité, la lenteur, la conduite im¬ 
prévoyante des opérations dirigées par les princes de 
la famille impériale auxquels avaient été donnés les 
grands commandements. La sanglante défaite de 
Plewna, les déceptions du traité de Berlin, achevèrent 
d’émouvoir, d’exaspérer l’opinion publique. — Ces 
querelles, qui divisaient le camp conservateur, le mé¬ 
contentement universel, la désaffection, la méfiance, 
la gêne financière, fortifiaient les libéraux et les nihi¬ 
listes : leur solidarité se manifestait lors des grands 
procès intentés à la secte en 1876 et 1877, où eom- 

1. En 1868, 95 pour 100 des recrues ne savaient pas lire. 

17. 
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parurent en une fois 193 principaux inculpés et 
3800 personnes impliquées dans les poursuites. La 
cour d'assises servait de tribune retentissante : les 
accusés se posaient en accusateurs. Des séances tumul¬ 
tueuses fixaient sur eux l'attention du pays. Les 
rigueurs de la police, les suicides dans les prisons 
achevaient de leur rendre l'opinion favorable. 

Les sympathies des classes libérales s'accentuèrent 
encore, lors de la tentative d'assassinat dirigée par 
une jeune fille de vingt-cinq ans contre le général 
Trepof (avril 1878). L'héroïne de ce drame, Vera 
Sassoulitsch, nous est dépeinte comme une nature 
mélancolique, en proie à « celte tristesse russe, la plus 
triste des tristesses humaines, qui a l'immensité et le 
silence des steppes » ; semblable à la Marianne Niken- 
tievna de Ternes Vierges , Vera Sassoulitsch ne souffrait 
que de la douleur et de l'oppression des autres; la vie 
ne signifiait pour elle que devoir et sacrifice. Traînée 
de prison en prison bien qu'elle fût peu mêlée au mou¬ 
vement nihiliste, elle était enfin libre, lorsqu'elle 
apprend que le général Trepof vient de faire battre de 
verges un étudiant prisonnier qu'elle ne connaît pas : 
elle se décide à frapper le chef de la police de Pélers- 
bourg, non pour attirer sur elle l'attention, car elle 
haïssait la louange, mais pour le punir de sa cruauté. 
Le jury l'acquitta au milieu de démonstrations enthou¬ 
siastes. Des dames de la haute société acclamèrent 
« la grande citoyenne ». Nouvelle Charlotte Corday, 
elle venait de rendre populaire l’assassinat politique '. 

Alors commence entre le gouvernement et Ie9 nihi¬ 
listes le duel à mort du géant aux cent bras et du nain 
masqué. Révoltes d'étudiants, incendies, conspirations, 

1. Valbert, Vera Sassoulitsch . (Hevue des Deux Mondes du 
i« mai 1878.) 
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attentais sur attentats, suivis d’exécutloQS capitales, 
font de l’histoire de cette période un roman sombre, 
qui laisse bien loin derrière lui toutes les inventions des 
feuilletonistes les plus fertiles en complots ténébreux, 
en surprises et en horreurs. 

Celle lutte sans trêve et sans merci contre l'absolu - 
lisme exigeait une organisation puissante, une concen¬ 
tration absolue. L’influence de Bakounine, son système 
anarchiste, l'action indépendante par petits groupes 
isolés des propagandistes du parti Terre et Liberté 
disparurent. Le nouveau chef Michaïlof discipline, 
centralise le parti à outrance, sous l’autorité d'un 
comité exécutif qui rend des sentences de vie et de 
mort. Le journal clandestin la Narodnaja Wuljtt 
{Volonté du peuple ) fut, a partir de 1879, le nerf du 
mouvement révolutionnaire. Le parti réorganisé adopte 
un programme positif, une Lactique. Il ne s'agit plus 
de détruire l’État, mais de s’en emparer pour organiser 
un nouvel ordre de justice et de liberté où le peuple 
serait affranchi de l’arbitraire et du despotisme, où 
il deviendrait maître de ses destinées. Puisqu’on ne 
pouvait secouer la torpeur, vaincre les préjugés des 
paysans, il fallait conclure une sorte d’alliance avee le 
libéralisme, s'efforcer de gagner les fonctionnaires, les 
officiers, qui au moment décisif laisseraient la répres¬ 
sion désarmée. Le système des attentats en masse ne 
donnaiLaucunrésultat. Mieux valait frapperl’organisinc 
de l’État autocratique à l’endroit le plus vulnérable, à 
la tête, tuer le tsar. L’Empereur à terre, tous les mé¬ 
contents, tous les déclassés de la capitale se soulèvent; 
Pétersbourg tombe entre les mains du parti, et grùre, 
à la centralisation absolutiste, la nation entière e>t 
entraînée. La Russie se réveille libre : il a suffi d’abattre 
un homme pour briser les chaînes de tout un empire. 

Les candidats à un si haut exploit ne manquèrent 
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point; le comité n’avait parmi eux que l'embarras 
de choisir *, malgré la potence qui se profilait sur 
l’horizon. Ils accomplissaient un devoir sacré. Leur 
raisonnement est celui des casuistes du xvi a siècle qui 
autorisent le régicide. Le but justifie les moyens. Ils 
ne désirent que le bien de leurs semblables, et pour le 
réaliser ils sont prêts à supprimer l'obstacle, le tyran. 
L’action est bonne si le but est légitime, si on ne peut 
l’aUeindre autrement que par le meurtre, si le mal 
causé est moindre que le mal qu’on veut empêcher. 
Parce qu’ils croient trouver ces conditions réunies, le9 
terroristes, avant et après le crime, n'éprouvent aucun 
remords de conscience. Ils ont fait à la sainte cause le 
sacrifice total de l’individu, si fréquent dans leur 
monde. Quelques-uns, il est vrai, étaient atteints de 
maladies incurables, ou dans la misère; d’autres 
poussés par le charme aventureux, le frisson du risque 
suprême. Natures troubles, telles que les a si bien 
dépeintes Dostojewski, en proie au vertige intellectuel, 
à la fièvre morale, ils se précipitent dans un abîme dé 
crimes ou de sacrifices : nul mieux que le romancier 
russe n'a compris cette puissance d’attraction de 
l'abimc *. Un trait qui leur est commun, c’est la jeu¬ 
nesse : il n’y a que la jeunesse pour suivre éperdument, 
jusqu’à la mort, ces grands et généreux fantômes 
d'idéal, de justice, de liberté, de bien public. De tous 
les condamnés envoyés au gibet ou dans les mines de 
Sibérie, jusqu’en 1880, peu atteignent ou dépassent la 
25 e année. Ce sont parfois des rhétoriciens qui semblent 
jouer, poignard en main, à la Révolution. Michaïlof, 


1. Pour le dernier attentat 41 candidats se proposèrent, 6 furent 
élus ; une répétition générale eut lieu, avant le drame, sous la di¬ 
rection du chimiste Kibaltschilsch, qui avait préparé les bombes. 

2. M. de Vogué, le Roman l'usse. — Brandes, Dostojewski , 
Deutsche litlerarische Volkshefto. 
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pour les brochures et les articles sanguinaires, exige 
un bon style, net et concis, ainsi que la propreté, voire 
même l'élégance de la toilette. Dans cette galerie de 
meurtriers *, virtuoses du crime préparé et accompli 
comme une oeuvre d'art, toutes les classes sont repré¬ 
sentées et tous les caractères, épicuriens et ascètes, 
hommes du monde et Gis de rustres. Le gentilhomme 
Lisogoub sacrifie pour le parti toute sa fortune, 
150 000 roubles; un de ses amis disait de lui : « Le 
jour oh il a marché au supplice a été peut-être le pre¬ 
mier moment heureux de sa vie. » — Ossinsky, un des 
plus ardents terroristes, nature chevaleresque, aux ma¬ 
nières exquises, séduit toutes les femmes. — Solowjef 
a commencé par la foi dévote des pèlerinages pour 
aboutir au nihilisme, il s'est fait serrurier parmi le 
peuple, puis professeur dans une école de province : 
en 1876, il épouse une jeune nihiliste, et le jour même 
du mariage mystique, ils partent chacun de leur côté, 
évangéliser l’est et l’ouest : la veille de son attentat 
contre le tsar, Solowjef pour se donner du cœur va 
passer la nuit dans un mauvais lieu. — Fils d'un pope 
de village, Nicolas Kibaltschilsch est l’homme le plus 
phlegmatique, le moins querelleur qu’on puisse ima¬ 
giner; il n’a qu’une passion, la chimie : conseiller 
technique du parti pour les explosifs, il prépare la 
bombe qui tuera Alexandre II. — Scheljabof a gardé 
de son enfance deux souvenirs ineffaçables, celui d'un 
oncle serf bétonné, et d'une parente violée : plein 
d’énergie, de force d’ème, merveilleusement doué, il 
était avec cela beau comme un chef de brigands 
d’opéra-comique : son nom est inséparable de Sophie 
Peroswkaja, douce jeune femme d'un charme insi- 

4. On ne connaîtrait exactement le parti nihiliste que si l’on 
possédait environ deux mille biographies. 
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nuant qui n'aima que lui au monde. Cette pelile-fille 
d’uu ancien ministre, nièce d'un général, était allée 
autrefois parmi le peuple, vaccinant les enfants, insti¬ 
tutrice, puis chirurgienne : elle veillait au creusement 
de la mine destinée & faire sauter le train impérial, 
prête à réduire en cendres la cahute où se cachaient 
les conjurés, s'ils venaient à être découverts. Ce fuL 
elle encore qui guettait la voilure de l’empereur, le 
1 er mars 1881, et qui la signala en agitant son voile. 

Les nouveaux attentats contre le tsar, qu'on n'avait 
plus vu se produire depuis 1866, excitèrent au plus 
haut point l'indignation du public, et causèrent une 
rupture immédiate entre libéraux et terroristes. L'at¬ 
tentat de Solowjef fut suivi d’une répression impi¬ 
toyable : en avril et mai 1879 il y eut, dit-on, 20000 sus¬ 
pects arrêlés et déportés. Après l’explosion du palais 
de Pétcrsbourg, en février 1880, le gouvernement 
changeait de politique. Le général Loris Melikof, 
connu pour son libéralisme, était appelé au pouvoir. 
Cette mesure improvisée ne désarmait point les ter¬ 
roristes : ce n'était là, disaient-ils, qu’un faux visage l 2 . 
Alexandre 11 venait de signer l'édit de convocation 
d’une assemblée de notables pour délibérer sur la 
situation de l'Empire, acte qui équivalait à l'octroi 
d'une sorte de charte constitutionnelle, lorsque fut 
enfin exécutée la condamnation à mort que le comité 
terroriste avait solennellement prononcée contre lui. 

Bien loin de soulever la capitale, la nouvelle de la 
mort du tsar * n'excita que des démonstrations de deuil : 


1. Voir sur Loris Melikof le chapitre de M. de Vogûé dans 
ses Spectacles contemporains. 

2. Dans celto tragique histoire de Russie, Alexandre U est 
le premier Uar qui soit tombé victime non des conspirations 
de palais, mais des menées révolutionnaires, le premier qui 
ail été assassiné dons la rue. 
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on voyait en lui un martyr. Rien ne bougea, ni les 
villes, ni les campagnes. Les nihilistes étaient cruelle¬ 
ment désabusés; les rigueurs de la répression, les 
craintes du gouvernement leur avaient donné le senti¬ 
ment d'une force qu'ils ne possédaient pas en réalité; 
n’ayant pas réussi à entraîner le peuple, ils s'étaient 
flattés que la Révolution pût être l'œuvre de quelques 
hommes, tandis que pour l'accomplir il faut le concours 
de classes entières. Ils ne se rendaient pas compte que 
l'autocratie traditionnelle elle-même est une délégation 
indirecte de la souveraineté populaire , une expression 
tacite de la volonté générale, que les peuples se font 
un gouvernement à leur image, et que le tsar est un 
plus Adèle représentant de la Russie à son état actuel, 
que ne pourrait l’étre une république parlementaire ou 
radicale. Il ne dépend pas de quelques conspirateurs 
déterminés de changer la destinée des peuples. Les 
révolutions ne s’accomplissent que si elles sont con¬ 
formes à l’instinct national. 

Dix jours après l'assassinat d'Alexandre II, le comité 
exécutif adressait une proclamation au nouveau tsar; 
il le sommait, avec déférence, de faire un appel au 
peuple pour reviser les formes de la vie sociale, et 
promettait de se soumettre sans conditions à une 
assemblée librement élue. — Le jeune souverain, qui 
avait approuvé l'oukase de convocation des notables, 
avant la mort de son père, répondait indirectement à 
cet ultimatum, en disant à son peuple que Dieu lui 
ordonnait de tenir les rênes du gouvernement d'une 
main ferme. Le ministre libéral se relirait volontaire¬ 
ment; il était remplacé par un panslaviste, le général 
Ignalief. Toute velléité de réforme politique fut désor¬ 
mais écartée. La fausse culture païenne de l'Occi¬ 
dent était considérée comme la seule cause de ces 
malheurs publics : il n'y avait donc de salut pour 
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l’État que dans le retour aux traditions nationales et 
religieuses représentées par le pieux Pobedonoszef, 
ancien précepteur d’Alexandre III, par Aksakof, le 
nestor du panslavisme moscovite, et par Katkof, le 
journaliste de Moscou. Il s’agissait de restaurer le trône 
et l'autel, de fortifier l’onité de l'Empire. C'est à une 
réaction, non & une révolution, que devait aboutir 
cette religion de la souffrance humaine, de la ven¬ 
geance et du sang versé, connue sous le nom de 
nihilisme* Bien loin d’accélérer un mouvement vers la 
liberté, elle n'a fait que l'entraver f . 

En même temps qu'il rétablissait un régime sévère¬ 
ment conservateur, Alexandre III inaugurait une poli¬ 
tique sociale populaire, dont les premiers résultats 
furent des réformes favorables aux paysans, et une loi 
protectrice du travail dans les fabriques. Un nouveau 
parti, ou plutôt certains groupes formés des adeptes 
du socialisme d’État, se montrent disposés à tendre la 
main à l’absolutisme, dans la croyance que le gouver¬ 
nement pourrait transformer la Russie en une sorte 
d’Empire social, sous l'autorité d'un tsar socialiste, 
rêve analogue à celui que Guillaume II prétend réaliser 
en Allemagne. 

Les terroristes n’ont pas désarmé, ils continuent 
sous le nouveau régime leurs menées souterraines, 
leurs conjurations, leurs attentats. Les précautions 

1. On a émis ce paradoxe que le nihilisme a eu pour la 
Russie cet effet bienfaisant de retarder des réformes préma¬ 
turées, l’avènement d’un régime parlementaire, système de 
gouvernement qui ne fonctionne d’une manière à peu près 
régulière qu’en Angleterre, grâce à une éducation politique 
séculaire de toutes les couches de la nation, mais qui a livré 
d’autres pays à l’avidité, & la tyrannie, aux querelles et aux 
intrigues des politiciens, et qui, dans l’état actuel de la Russie, 
ne remédierait aux abus d’une administration sans contrôle, 
que pour aboutir & un désordre, & une confusion sans fin. 
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qu’Alexandre 111, prisonnier par moments dans ses 
palais, est obligé de prendre pour sa sûreté person¬ 
nelle, prouvent que tout danger n’a pas disparu. On 
entend parler de loin en loin de complots plus ou 
moins importants découverts dans les cercles d’ofli- 
ciers, de tumultes universitaires, d’arrestations sou¬ 
daines, mais rien ne transpire au delà : les débats 
devant le jury, les exécutions publiques, tout <'«* • |ni 
autrefois excitait, passionnait le public, est mainl«*u.*ml 
aboli; tout se passe dans le plus profond secivi »!•** 
casemates de la citadelle de Pierre-Paul, et le 
du tombeau ou de la Sibérie en garde le mystère \ 
Le parti terroriste n’a cependant pas retrouvé uni- 
période de succès comme celle qui a duré dv LS7H 
à 4881. Les rangs de la Narodnaja Wolja m* si ml 
éclaircis dans le combat. Privé de l’appui des libé¬ 
raux, le nihilisme est incapable de constituer un 
parti politique influent. Le recrutement en est devenu 
plus laborieux *. Le gouvernement s’efforce d'apai¬ 
ser l’esprit révolutionnaire de la nouvelle généra¬ 
tion, de restreindre le nombre des déclassés, en limi¬ 
tant l’admission des* jeunes gens dans les gymnase*. 
Plus faibles en nombre, les sectaires le sont aussi en 


1. Ritssland unter Alexander III, von H. v. Santon Hiunm-N* 
tjerna. Leipzig, 1891. 

2. Grâce au zèle des émigrés, les nihilistes recueillent >|n. i 
ques fonds, 16 000 roubles en 1885, plus encore en Ins»'., u- 
creusement de la mine destinée à faire sauter le train im 
avait coûté 40 000 roubles. 

L’émigrution nihiliste, formée depuis 30 ans et évulm r .i 
200 membres, a transporté son quartier général de fienov à 
Londres et à Paris, à la suite de mesures prises par l-i p. 1 i. 
fédérale. Les uns s’adonnent à l'activité littéraire, écrivmi i\< > 
brochures; en général, ce ne sont pas ceux-là qui dirige nr : i,<* 
autres poursuivent des études scientifiques. Presque I...u- mè¬ 
nent une vie des plus précaires et n’ont d’autres rcs"'»m 
que de donner des leçons. 
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qualilé. Ils n'ont plus pour eux l'opinion des hautes 
classes, qui, de 1860 à 1870, leur apportèrent un con¬ 
tingent si précieux d'idéalistes fanatiques qu'on ne 
retrouve plus aujourd’hui. Les dénonciations entre 
adeptes ont amené une extrême défiance. Les membres 
leB plus distingués et les plus actifs sont des juifs, surtout 
de jeunes juives 1 2 3 qui n'ont que trop de représailles à 
exercer pour la persécution barbare infligée à leur race. 

Enfin, depuis 1881, les nihilistes de l'ancien parti 
de Terre et Liberté sont séparés en deux camps. Les 
terroristes de la Narodnaja Wolja restent fidèles au 
principe du coup d’État, mais ils ont changé de 
méthode. Après la défaite, ils éprouvaient une aver¬ 
sion naturelle pour le système de centralisation qui 
avait duré de 1876 à 1885. Depuis les six dernières 
années toute trace du comité exécutif a disparu, et un 
nouveau printemps d'anarchisme a refleuri dans des 
cénacles séparés et très restreints de jeunes gens prêts 
à toute entreprise. Ils opposent à l’État unitaire, l'État 
fédératif, composé des petites communes indépen¬ 
dantes, autonomes, librement constituées \ C'étaient 
là les idées de Bakounine, bien qu’il passe aujourd’hui 
pour suranné, et qu’on ne nomme le premier apôtre 
de l’anarchisme, le sanglier hégélien, qu’avec un haus¬ 
sement d’épaules; c’était l’idée de la Commune pari¬ 
sienne en 1871; ce sont les idées que représentent 
encore aujourd’hui des hommes de la valeur scienti¬ 
fique et de la probité personnelle du prince Krapot- 
kine et d’Élisée Reclus *. 

1. Une juive, Hessi Helftnann, se trouvait parmi les meur¬ 
triers du tsar. 

2. Bakounine Tondait ses espérances sur l'élément socialiste 
de la commune russe. 

3. Paroles d'un révolté, par Pierre Krapotkine, avec une pré¬ 
face d’Élisée Reclus. Paris, Marpon. — Le prince Krapotkine, 
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La propagande socialiste n'est que secondaire pour 
les terroristes 1 ; elle est essentielle pour une autre 
fraction du nihilisme qui s'est approprié le pro¬ 
gramme du grand adversaire de Bakounine, Karl Marx. 
D’après les partisans de Marx, « la révolution ne se 
fait pas , elle devient ». Ils renoncent à l'agitation 
parmi les paysans russes, parce que ceux-ci n'ont pas 
atteint le degré d évolution requis 1 ; ils ne s'adressa ni 
qu'aux ouvriers de fabrique, et se rattachent, par le* 
lien de l’émigration, au mouvement ouvrier européen. 
La doctrine internationale les distingue encore des 
terroristes,qui ont pris maintenant un reflet panslaviste. 
Leurs principaux chefs sont Axelrod et PlechanoT, 
collaborateur de la Revue socialiste allemande la 
Nette Zeit % l'ex-colonel Lawrof, qui, au congrès 
marxiste de Paris, en 1889, a rendu compte du imHi¬ 
vernent révolutionnaire russe. Ils tentent d'organiser 
en Russie, autant que le permettent les circonstance, 
une réduction en miniature du socialisme autoritaire 
des pays industriels tels que l’Allemagne 3 , de susci¬ 
ter la lutte du prolétariat contre le système capi¬ 
taliste. 

Les nihilistes sans distinction, comme le parti socia¬ 
liste révolutionnaire dans toute l’Europe, attendent 

frère de l'ancien gouverneur de Charkof, assassiné par les nihi¬ 
listes, lui-même ancien chambellan de l’impératrice, avait i-u 
un zélateur de la propagande agraire. Il s’évada de prison h 
Pétersbourg. 11 a été impliqué en France dans le procès des anar¬ 
chistes de Lyon en 1883, et condamné. 

1. D’autres groupes encore voudraient s’allier aux libérai-\. 
afin d’accomplir des changements politiques. 

2. D’après Plechanof, le mir , la commune agraire, bien !■ >iu 
d’offrir le modèle d'une institution socialiste, est un des f< .u 
demcnls de l’absolutisme russe, et favorise l’exploitation ih- 
paysans par la bourgeoisie de la province. 

3. Die revolutionüren Strômungen in Russland , von Sem. n 
Petrof, dans le journal Voi'waerts , n°* 403 et 233. — 1891. 



308 


LE NIHILISME RUSSE 


leur succès d’une grande guerre européenne, qu’ils 
considèrent comme certaine, et qui sera suivie vers la 
(in du siècle d’une révolution fatale *. Partout le peuple 
arrivera à la domination. La question désormais posée 
ne sera plus : « Comment partager les territoires? » 
mais bien : « Gomment organiser la société 1 ? » 


1. Paroles <Tun révolté , p. 1. Le prince Kr&potkine rappelle 
que c'est aussi la conviction de rhislorien allemand Gervinus, 
que le siècle se terminera par une grande révolution. 

Sans exagérer outre mesure le danger socialiste, on ne sau¬ 
rait méconnaître qu'une grande guerre européenne rendrait ce 
danger plus pressant : • Il serait à craindre qu’au lendemain 
de la guerre une fureur sanguinaire, comme celle qui s’est 
manifestée en 1871, lorsqu’à éclaté la Commune, ne s'emparât 
des foules entraînées et habituées à verser le sang; l'ordre 
actuel et les dynasties pourraient y sombrer. Les socialistes 
disent : une société où une telle boucherie de peuples est pos¬ 
sible mérite de disparaître, et certes cet argument est plus 
puissant que tout le catéchisme socialiste. Que ceux qui rom¬ 
pront la paix y réfléchissent. » (Th. Barth, Die Nation , 19 sep¬ 
tembre 1891.) 

2. G. Monod. 
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— L’ancien parti Terre et Liberté divisé en deux camps : 

petits groupes anarchistes, le prince Krapolkine; 
d’autres socialistes russes ont pris le programme de 
Karl Marx. — Tous les partis révolutionnaires en Europe 
comptent sur la prochaine guerre européenne pour 
s’emparer du pouvoir. 302 
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